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SUITE 

DU LIVRE III. 


CHAPITRE III. 

CAMPAGNE DE 1796. ARRIVÉE DU GÉNÉRAL BONAPARTE 

a l’armée d’italie. 

XXI. Le généra] Bonaparte , que le siège de Toulon 
avait tiré de l’obscurité , et dont la répression des der- 
niers troubles de Paris avait augmenté la réputation , 
fut mis à la tête de l’armée qui faisait la guerre en Italie. 
Au nom d’un jeune homme qui avait à peine accompli sa 
vingt-cinquième année , les vieux capitainesdesmaisons 
d’Autriche et de Savoie souriaient de pitié $ mais , au bout 
de quelques jours, cette velléité de mépris fit place à des 
sentimens plus justes d’étonnement et de peur. Bien- 
tôt les armées alliées furent vaincues et coupées dans les 
batailles de Montenotte , Millesimo , Dego , Mondovi ; 
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LA GUERRE 


l’armée piémontaise n’eut d’autre alternative que de se 
soumettre ou de se laisser envelopper et d’être prison- 
nière de guerre ; celle de l’Autriche fut forcée de se reti- 
rer dans les États lombardo-vénitiens. Tous les princes 
italiens furent frappés de stupeur : les uns , c’étaient 
les plus faibles, négocièrent un arrangement ; les au- 
tres , plus forts ou plus présomptueux , augmentèrent 
leurs troupes et leurs moyens de défense. Venise , abu- 
sée par le souvenir de sa grandeur passée , et croyant 
que sa position maritime la rendrait inaccessible aux 
bataillons français , avait répondu aux sollicitations 
que lui faisaient tantôt la France et tantôt les souve- 
rains ennemis pour obtenir son alliance, qu’elle était 
en armes pour faire respecter sa neutralité et qu’elle 
défendrait son territoire sans attaquer celui d'autrui. 
Naples, à l’extrémité de la Péninsule, avec une bonne 
frontière, une population considérable, une grande île, 
la Sicile , qui était à la fois la citadelle du royaume et 
celle de l’Italie, dominait toute la Méditerranée pjir ses 
propres forces et par celles des puissances alliées ; son 
roi, esclave de senti mens passionnés, imprudent et 
aventureux , insulté jusqu’alors sans en avoir tiré ven- 
geance, provoqua l’ennemi en envoyant aux Autrichiens 
de nouveaux régimens de cavalerie , et en multipliant 
les déclarations de guerre dans des édits ainsi conçus : 

« Les Français, qui ont tué leur roi, qui ont dévasté 
les temples , dispersé et massacré les prêtres , qui ont 
égorgé leurs meilleaits et leurs plusgrandsconeitoyens , 
qui oht dépouillé l'Église de tous ses biens , qui ont vio- 
lé toutes les lois, bouleversé toutes les notions de justice, 
insatiables de crimes, lés voilà qui abandonnent en 
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foule leur pays, pour apporter les mêmes fléaux et 
les mêmes calamités aux nations vaincues ou aux peu- 
ples crédules qui les recevront en amis ! Mais déjà les 
nations et les souverains ont pris les armes pour les ex- 
terminer. Nous imiterons les grands exemples de jus- 
tice et de courage qu’on nous donne , pleins de con- 
fiance dans l’assistance divine et dans la force de nos 
armes. Qu’on fasse des prières dans toutes les églises ; 
et vous, religieux liabitansdes Deux-Siciles , invoque/, 
la Providence pour le salut et la tranquillité duroyaume, 
écoutez la voix des prêtres , suivez les conseils qu’ils 
donneront du haut des chaires sacrées ou dans le con- 
fessionnal. 

« Un registre est ouvert dans chaque commune poul- 
ies engagemens volontaires; Napolitains capables jle 
porter les armes , courez y faire inscrire vos noms ! 
Songez que nous avons à défendre la patrie , le trône , 
la liberté , la très - sainte religion chrétienne , nos 
femmes , nos enfans , nos biens , tout ce qui fait le 
charme de la vie , les mœurs nationales , les lois dejios 
pères. Je m’associerai à vos prières, à tous vos sacrifices, 
à tous vos efforts. Je veux mourir le jour où il faudra , 
pour conserver la vie, renoncer à la liberté, le jour 
où il faudra cesser d’être juste. » 

Ensuite , s’adressant aux évêques, aux curés, aux 
confesseurs, aux missionnaires, le roi disait : 

« Nous voulons et ordonnons que trois jours de 
prière et de pénitence soient célébrés dans toutes les 
églises des deux royaumes , à l’intention d’obtenir de 
la bonté divine le maintien de la tranquillité publique 
dans nos États. F.n conséquence, vous rappellerez aux 
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peuples du pied des autels et dans les tribunaux de la 
pénitence leurs devoirs de chrétiens et de sujets, l'o- 
bligation de présenter à Dieu un cœur purifié, et d’ar- 
mer leurs bras pour la défense de la religion et du trône. 
Faites-leur sentir à quels horribles excès la France est 
maintenant livrée, les illusions et les mensonges de la 
tyrannie qu’ils appellent la liberté, la licence, la sacri- 
lège audace , l’impiété des troupes françaises , les dangers 
que courent tous les citoyens. Animez le zèle des peu- 
ples par des processions et autres cérémonies saintes. 
Dites-leurbien que la révolution , destinée à boulever- 
ser dans son cours impétueux toutes les lois de l’ordre 
social , a marqué d’un signe de mort ses deux institu- 
tions fondamentales , l’Eglise et le trône. » 

Enfin le roi adressait aux ministres un troisième 
rescrit où il disait que le besoin de l’État exigeait , et 
que c’était aussi sa volonté souveraine, que tous les 
hommes en âge et capables de porter les armes se 
tissent inscrire sur les contrôles de l’armée. Non-seu- 
lement les ordres du roi en faisaient une obligation , 
mais on cherchait à l’adoucir et à séduire les sujets par 
les récompenses et les privilèges ordinaires de la milice, 
par la promesse d’une solde plus élevée en faveur des 
enrôlemens volontaires, l’exemption de la juridiction 
ordinaire pour les soldats et leurs familles, et pour 
ceux qui se distingueraient à la guerre par leur cou- 
rage , l’exemption des charges communes pendant le 
cours de dix années. On fit encore de plus brillantes 
promesses aux barons et aux gentilshommes qui se ren- 
draient sous les drapeaux ou recruteraient un bon nom- 
bre d’hommes parmi leurs vassaux. Les édits se répan- 
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daient dans les provinces avec l’autorité de l’exemple 
que donnaient la cour et la capitale. En effet on 
commença aussitôt à célébrer les prières de trois jours 
dans l’église métropolitaine , à la chapelle de Saint- 
Janvier ; le roi , sa famille , les grands de la cour , le 
corps de la magistrature et les ministres y assistèrent 
exactement , et la bourgeoisie et le peuple s’y rendirent 
en foule , si bien que ce vaste temple ne pouvait con- 
tenir la multitude des fidèles qui venaient y prier. Il 
en fut de même dans les provinces, et jamais peut-être 
on n’adressa au Ciel autant de vœux ardens et sincères 
que pendant ces trois jours, signe infaillible de l'im- 
minence du danger. Les sermons , et surtout ceux des 
missionnaires et des moines, furent des plus violens : on 
y représenta les Français sous des couleurs affreuses; 
non-seulement on pardonna d’avance les actes les plus 
cruels qu’on pourrait se permettre contre eux, mais on 
les recommanda ; le système d’extermination fut sanc- 
tifié; on fit d’avance un mérite des atrocités de la 
barbarie qu’on cherchait à remettre en vigueur. Ce 
fut bien pis encore dans le secret du confessionnal , où 
les prêtres , affranchis des ménagemens que la pudeur 
publique et la civilisation imposent , enflammaient les 
haines dans le cœur d’une populace ignorante et féroce. 
C’est alors que fut semé le germe qui produisit plus tard 
tant de massacres et d’horreurs. Les soldats accouraient 
de toutes parts avec un zèle et un fanatisme qu’on 
n’attendrait pas d’une population esclave, et que le 
sentiment républicain semblait seul capable de faire 
naître. 

Quand l’armée fut complète, trente mille hommes 
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furent envoyas aux camps et dans les forteresses de la 
frontière pour la garder en menaçant l'ennemi. La 
défense du royaume devint l'atTaire de tout le mondes 
mais, comme nous n’avions pas à cette époque beau- 
coup de notions militaires , il y avait un grand nombre 
d’opinions divergentes et de systèmes diflerens. On 
divisa toutes les opérations défensives entre les chefs 
de la milice , qui étaient chargés , les uns d’une partie 
de la frontière, et les autres d’une autre, en sorte que 
les travaux et les dépenses se multipliaient sans né- 
cessité , et qu’une infinité d’impulsions diverses agis- 
saient sur une inlinité de points. La conduite de la 
guerre n’était pas soumise à un plan général. On com- 
mit une autre faute en se réglant davantage sur les sou- 
venirs de l’histoire que sur les principes de la science 
militaire ; on craignit que l’ennemi ne pénétrât dans le 
royaume du côté du Liris, et on ne songea point aux 
montagnes des Abruzzes , erreur qui fit disposer les 
campemens et les moyens défensifs de manière à gar- 
der bien mieux les rives du fleuve que les passages 
des montagnes. Mais je n’insisterai pas sur ces fautes, 
parce que les malheurs du royaume deNaples ont eu des 
causes différentes. Un grand nombre de soldats entas- 
sés sur un petit espace , fort peu de connaissances mili- 
taires, pas le moindre usage des armes, des hommes 
nouveaux pour administrateurs , des novices pour ofli- 
ciers , des étrangers pour généraux : voilà ce qu’on re- 
marquait dans l’armée. L’inexpérience universelle et le 
manque d’habitude produisirent beaucoup de maux, 
dont le plus grave fut une maladie qui prit racine dans 
les camps. A de grandes distances sur le Garigliano et le 
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’fronto, les soldats étaient attaqués d’une -fièvre ar- 
dente , à laquelle ils succombaient le septième jour et 
plus souvent le cinquième. Ce n’était pas une contagion, 
mais une épidémie ; l’éloignement n’était pas une ga- 
rantie, ni le voisinage une cause de danger. Le mal 
semblait attaché aux carripemens et aux casernes des 
soldats. On n’en connaissait point la nature, et on ne 
savait par quels remèdes le combattre ; cette fièvre 
paraissait incurable. Dans ce désastre imprévu les hô- 
pitaux anciens se trouvaient insuffisans, et , comme on 
n’en établit pas d’autres, les malades restèrent confon- 
dus avec ceux qui ne l’étaient pas ; la maladie se pro- 
pagea de tous côtés et fit périr dix mille hommes; le 
zèle des peuples , si mal récompensé par la fortune , 
commença à se refroidir. 

XXD. En même temps que la déclaration de guerre , 
parut un autre édit royal prononçant la peine de mort 
contre toute personne qui, à l’approche de l’ennemi, 
en recevrait des lettres ou des envoyés, qui lui écrirait 
ou enverrait auprès de lui , qui le seconderait ou exci- 
terait des mouvemens séditieux. Cet édit portait en 
outre que les réunions déplus de dix personnes seraient 
punies comme des crimes de lèse-majesté, et contenait 
des rigueurs et des menaces qui trahissaient les inquié- 
tudes du gouvernement , comme si l’ennemi eut été aux 
portes de Naples. La procédure devait être en tous ces 
cas fort expéditive, ad ho ras ; le tribunal , très-fa- 
cile pour les preuves : car ce devait être assez de trois 
témoignages , fussent-ils des dénonciations ou des révé- 
lations de complices faites dans l’espoir de l’impunité. 
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La conviction dépendrait de la conscience des juges ; 
ceux-ci ne seraient autres que les membres de la junte 
d’État ; leurs sentences seraient sans appel et exé- 
cutées le même jour. Ce décret avait pour motifs les 
victoires récentes du général Bonaparte en Italie , la 
rupture de l’alliance entre l’Autriche et le Piémont , 
l’armistice d’abord imposé au roi de Sardaigne, et puis 
le traité de paix signé avec lui , la réduction de Milan , 
la prise de plusieurs autres places importantes , les 
merveilleux succès des armées françaises sous les or- 
dres de leur jeune général , les revers de Beaulieu , 
commandant des troupes autrichiennes, parmi lesquelles 
se trouvaient quatre régimens de cavalerie napolitaine. 
Beaulieu , attaqué à l’improviste et battu sur le Mincio , 
cherchait avec des peines infinies à mettre son armée 
en sûreté dans les gorges du Tyrol -, mais les Français, 
poursuivant leur victoire, disputaient à ses troupes fu- 
gitives ce triste et dernier avantage , et sans doute lui 
auraient coupé la retraite , si la cavalerie napolitaine , 
qui faisait alors ses premières armes , n’avait déployé 
un courage digne des troupes les plus aguerries : sol- 
dats et officiers , tous se battirent bravement et surent 
mourir avec gloire ; le général Cutô, blessé sur le champ 
de bataille , tomba entre les mains des ennemis ; le 
prince de Moliterno, qui commandait une compagnie 
de cent hommes , frappé d’un coup de sabre dans la 
figure , y perdit un œil. 

Au bruit de nos préparatifs de guerre et de la va- 
leur de nos soldats sous les drapeaux autrichiens, les 
Français suspendirent le mouvement auquel ils se dis- 
posaient contre le royaume des Deux-Siciles , certains 
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de le trouver défendu par de bonnes troupes ; et Bo- 
naparte, afin d’enlever ces braves auxiliaires à l’ennemi 
plus puissant qu’il avait en tête , proposa un armistice au 
roi de Naples. Celui-ci , naguères plein d’espoir, et main- 
tenant effrayé , accepta l’offre du général français , et , 
conformément à la convention signée à Brescia , rappela 
ses régimens de l’armée autrichienne en Lombardie , et 
ses vaisseaux de l’escadre anglo-sicilienne dans la Médi- 
terranée. La cour de Naples reprit donc en apparence 
son attitude de neutralité , quoiqu’au fond du cœur 
elle fut aussi épouvantée qu'irritée de voir les provinces 
d’Italie occupées par les Français se constituer en 
république, le danger s’approcher rapidement de ses 
frontières, du même pas que les armées françaises , et le 
général Bonaparte courir toute la Basse-Italie jusqu’à 
Livourne avec une poignée de soldats , suffisamment 
défendu par la fortune et la terreur de son nom. 

Sur ces entrefaites , on apprit à Naples que le maré- 
chal Wurmser descendait en Italie avec une nouvelle 
armée, et que le général français réunissait à la hâte 
et non sans peine ses troupes éparses , pour les mettre 
en sûreté, disait -on, à une assez grande distance du 
royaume. Alors le roi sentit -renaître avec ses espérances 
toute l’ardeur de ses ressentimens , et , oublieux de l’ar- 
mistice qu’il venait de signer , renvoya des troupes sur 
les frontières , fit occuper une ville des États de l’É- 
glise , Pontecorvo, et se disposa à recommencer la 
guerre. Le souverain pontife lui-même, qui avait tout 
récemment traité avec la République française , adopta 
îles mesures du même genre et dans le même but , pour 
lesquelles il se concerta avec les cours de Vienne et de 
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Naples. Aussi ne doit-on pas s’étonner que de nos jours 
la foi publique, qui est le lien le plus fort de la société, 
ait été méconnue et violée par les peuples , quand ceux 
que l’opinion et la réalité de la puissance ont rendus les 
maîtres absolus de leurs destinées leur en ont donné les 
premiers exemples. Ferdinand IV et Pie VI s’occu- 
paient de mûrir leur plan et se disposaient à éclater au 
premier jour, surtout depuis qu’on savait que les Fran- 
çais venaient de lever le siège de Mantoue avec tant de 
précipitation qu’ils n’avaient pas eu le temps, je ne di- 
rai pas d'emporter , mais de détruire l’immense artille- 
rie de leurs tranchées. Ce fut alors que l’ambassadeur de 
la République auprès du Saint-Père, M. Cacault, à la 
vue de tous ces préparatifs hostiles, demanda pourquoi 
l’on armait. La cour de Rome lui lit attendre quelque 
temps line réponse artificieuse et vague, mais en y joi- 
gnant de nouvelles protestations de ses intentions ami- 
cales et pacifiques. Le ministre français passa ensuite à 
Naples , où la haine ue permit pas au roi et à ses minis- 
tres de garder autant de ménagemens : car on lui décla- 
ra que l’occupation de Pontecorvo était convenue avec le 
pape , qui en était le souverain ; que si des troupes en- 
nemies entraient dans les États de l’Église , une armée 
napolitaine y entrerait aussitôt d’un autre côté ; que ce- 
pendant ou observerait l’armistice. Cacault informa le 
gouvernement français et le général de l’armée d’Italie 
des réponses embarrassées du souverain pontife, et al- 
tières de Ferdinand IV, aussi mensongères les unes 
que les autres. Les deux cours étaient sur le point de se 
déclarer et d’agir , quand arriva la nouvelle que Bona- 
parte , ayant saisi les fautes de Wurmser, en avait pro- 


Digitized by Google 



PAIX DE PARIS. I I OCTOBRE 1 796. I I 

fité pour attaquer l’une après l’autre toutes les divisions 
de l’armée impériale, avait remporté trois grandes vic- 
toires et repris le siège de Mantoue. Il retrouva dans ses 
premières lignes une grande partie des bouches à feu 
qu’il y avait laissées ; car sa victoire avait été si rapide, 
que la garnison n’avait pas eu le temps de détruire ses 
ouvrages et ses machines de guerre, ainsi que, peu avant, 
les assiégés eux-mêmes celui d’enclouer leurs canons. 
Les gouvernemens italiens qui avaient montré des dis- 
positions hostiles commencèrent à trembler , d’autant 
plus vils et lâches dans leurs craintes qu’ils avaient été 
plus fourbes et plus insolens dans leurs espérances. La 
cour de Rome fit de nouvelles protestations d’amitié ; 
mais les Français occupèrent les légations et n’accor- 
dèrent une suspension d’armes qu’à des conditions oné- 
reuses pour le Saint-Siège. Le roi des Deux-Siciles de- 
manda que l’armistice de Brescia fût converti en traité 
de paix durable, et, à cet effet, envoya d’abord auprès 
de Bonaparte, et ensuite auprès du Directoire, le prince 
de Belmonte , qui , par un traité signé à Paris , le 1 1 oc- 
tobre , obtint la paix aux conditions suivantes : 

« La cour de Naples , se détachant de ses alliances , 
gardera la neutralité ; elle interdira l’entrée de ses 
ports à toute escadre des souverains en guerre compo- 
sée de plus de quatre vaisseaux de guerre ; elle mettra en 
liberté tous les Français enfermés dans les prisons sur 
la prévention de crimes d’État ; elle tâchera de décou- 
vrir et punira ceux qui ont volé la correspondance et 
les papiers du ministre de France, le citoyen Makau; 
elle laissera aux Français toute liberté de conscience 
sur son territoire ; elle fera avec la République fran- 
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çaise des traités de commerce qui assureront aux Fran- 
çais dans les ports des Deux-Siciles tous les avantages 
dont jouissent les pavillons des nations les plus favori- 
sées •, elle reconnaîtra la République batave et la regar- 
dera comme comprise dans le présent traité de paix. » 

Des articles secrets portaient : 

« Que le roi paierait à la République française huit 
millions de francs (deux millions de ducats); que les 
Français , avant de conclure la paix avec le souverain 
pontife , ne s’avanceraient pas au-delà d’Ancône et ne 
favoriseraient point de mouvemens révolutionnaires 
dans le midi de l’Italie. » 

Ce dernier article et le silence que gardait le traité 
sur les Napolitains emprisonnés pour délits politiques, 
nous coûtèrent un million de francs distribués en ar- 
gent ou en cadeaux à différentes personnes. C’est ainsi 
que l’instinct naturel du despotisme et la cupidité d’un 
gouvernement libre nous ont fait payer à nous-mêmes 
le prix infime de nos misères. Cependant on nous au- 
rait refusé la paix (tant le Directoire était irrité contre 
Naples) , si Bonaparte ne lui avait conseillé de dissi- 
muler ses ressentimens jusqu’à ce que l’Autriche fût 
entièrement vaincue et écrasée. « Aujourd’hui , disait- 
il , nous ne serions pas assez forts pour nous venger ; 
mais un jour viendra où nous ferons expier à la cour 
de Naples tous ses torts passés et futurs : car la haine 
des despotes contre la France ne cessera point de nous 
inquiéter , jusqu’à ce que notre existence politique de 
nouvelle soit devenue ancienne. » La République fran- 
çaise était alors au plus haut point de sa prospérité. L’ar- 
mée piémontaise vaincue, trois armées autrichiennes 
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anéanties, Mantoue prête à se rendre, la France en 
paix avec la Sardaigne , la Prusse et l’Espagne , et sans 
craintes du côté de la Russie , depuis la mort de l’im- 
pératrice Catherine II, à cause des dispositions paci- 
fiques de son successeur; plusieurs états d’Italie con- 
stitués en républiques et alliés à la France; les autres 
princes italiens tributaires ou neutres : telle était la si- 
tuation générale des affaires à la fin de l’année 1796. 

XXm. La paix de Paris n’était , comme l’armistice 
de Brescia, qu’un mensonge du gouvernement de 
Naples et un moyen de gagner du temps pour recom- 
mencer la guerre dans des circonstances plus favora- 
bles : aussi le voyait-on augmenter son armée , fortifier 
les frontières , imposer de nouvelles taxes ; et comme 
toutes ces mesures , appelées de sécurité publique, n’a- 
vaient pas de terme, le royaume continua à souffrir 
de la guerre et au dedans et au dehors , avec les mêmes 
périls et au prix des mêmes sacrifices que s’il l’avait 
eue réellement à soutenir. Cependant on accueillit 
l’espoir d’un meilleur avenir, quand on sut qu’après la 
reddition de Mantoue et les autres revers des armées 
autrichiennes, les deux puissances belligérantes avaient 
signé un armistice , et que , dans les conférences qui 
allaient s’ouvrir à Léoben pour un traité de paix défi- 
nitif, l’Autriche devait être représentée par le marquis 
del Gallo , ambassadeur de Naples auprès de la cour 
impériale. Ce diplomate, encore très-jeune et d’un es- 
prit délié , dont l’extérieur presque ingénu déguisait 
la finesse, plut à l’empereur, qui obtint du roi des 
Deux-Siciles la permission de l’envoyer à Léoben pour 
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négocier avec Bonaparte. La nation se glorifiait de ce 
que les plus grands intérêts de l’Europe lussent confiés, 
dans cette occurrence, à un diplomate napolitain, per- 
suadée que les nôtres ne seraient pas trahis ou négli- 
gés dans le cours de ces négociations. Les hostilités 
furent donc suspendues, et les communications de l’Ita- 
lie avec l’Allemagne se trouvant rétablies, l’empe- 
reur d’Autriche et le roi de Naples, dont les inquié- 
tudes étaient momentanément calmées , pensèrent à 
profiter de cet intervalle pour faire passer en Italie 
l’archiduchesse Clémentine , dont le mariage avec le 
prince François, convenu depuis sept ans, comme je 
l’ai dit ailleurs, n’avait été retardé que par l’extrême 
jeunesse des deux époux. L’archiduchesse se rendit à 
Trieste , où l’attendait uneescadre napolitaine ; leprince 
François alla au-devant d’elle jusqu a Manfredonia, et 
les cérémonies religieuses du mariage furent célébrées 
à Foggia. Le roi et la reine avaient accompagné leur 
fils dans ce voyage, suivis d’un nombre infini de ba- 
rons et de grands du royaume; le mariage eut lieu dans 
le mois de juin , et toute la famille royale revint à Na- 
ples dans le mois de juillet, au milieu des fêtes et des 
magnificences convenables pour l’héritier présomptif de 
la couronne. A cette occasion, le roi distribua largement 
des faveurs et des g rit ces de toute espèce , et nomma 
son premier ministre, Acton, capitaine-général, hon- 
neur qui mettait le comble à sa fortune. Us n’avaient 
plus rien , l’un à donner, l’autre à recevoir, et l’ambition 
du ministre devait être contente , puisque la faveur du 
monarque était épuisée. Il nomma ensuite à quarante- 
quatre sièges épiscopaux , qu’on avait laissés vacants à 
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dessein pour en toucher les revenus ; il donna aussi des 
titres , des grades et des décorations pour de belles ac- 
tions à la guerre ou des services rendus pendant la paix. 
Ce qu’on remarqua le plus dans ces fêtes , ce fut une 
certaine mélancolie empreinte sur les traits aimables 
de la jeune épouse du prince , à peine âgée de quinze 
ans ; au milieu de l’allégresse générale , cet air de tris- 
tesse offrait un contraste plus frappant et inspirait plus 
de compassion. Ferdinand IV donna le titre de marquis 
à plusieurs habitans de Foggia, pour les récompenser 
du faste prodigieux qu’ils avaient déployé dans les cé- 
rémonies et les fêtes du mariage. Ces braves gens, qui 
s’occupaient d’agriculture ou qui élevaient des trou- 
peaux, changèrent aussitôt de manière de vivre pour 
se livrer aux habitudes de luxe qu’inspire le grand com- 
merce et à l’oisiveté de la noblesse ; oisiveté ridicule 
chez eux , parce que leur grandeur était nouvelle et 
inespérée. C’est ainsi que des honneurs mal placés 
accélérèrent la décadence de Foggia , par le dévelop- 
pement rapide des germes de corruption que la richesse 
amène lentement à sa suite. 

XXIV. Dans cette. même année 1797 , un corsaire de 
Tnnis emmena en esclavage le prince de Paternô. C’est 
un fait que je vais rapporter, mais en peu de mots , 
parce que certaines circonstances se rattachent à l’his- 
toire générale du royaume , et que j’aurai plus tard à 
parler longuement de ce personnage. Le prince de 
Paternô, gentilhomme sicilien, très-riche, très-vain de 
sa fortune , et qui aimait beaucoup à s’en faire gloire , 
se rendait de Palerme, sa patrie, à Naples, auprès du 
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roi, pour y remplir une dignité 1 de cour, sur un navire 
grec portant pavillon turc, et qui n’avait par con- 
séquent rien à craindre des corsaires barbaresques ; 
d’autres seigneurs siciliens et un marchand de bijoux 
et d’orfèvrerie faisaient le voyage avec lui. La présence 
de tant de richesses sur son navire enflamma la cupidité 
du capitaine ; il s’entendit avec des pirates qui infes- 
taient les mers de la Sicile , et son bâtiment fut capturé 
non loin du port. Les corsaires se partagèrent leur riche 
butin, et emmenèrent les passagers en esclavage. Le 
prince de Paternô, captif chez les Barbaresques, écrivit 
au roi des lettres pitoyables où il implorait sa protec- 
tion, et Ferdinand IV ordonna^ son ambassadeur près 
la Porte Ottomane de demander la punition des pirates , 
et surtout celle du perfide capitaine grec , qui en méri- 
tait une bien plus sévère. Ensuite il fit répondre au 
prince de Paternô en termes bienveillans, et lui promit 
sa protection royale auprès du grand-seigneur, en se 
chargeant de sa famille avec une tendresse toute pater- 
nelle , et en l’exhortant à supporter les misères de son 
esclavage en philosophe et en chrétien. Les réclama- 
tions faites à Constantinople n’eurent d’autre résultat 
que de vaines protestations d’amitié ; les coupables ne 
furent pas punis , les richesses volées ( il y en avait pour 
deux cent mille ducats) ne furent pas rendues, et le 
prince n’obtint sa liberté qu’après avoir payé pour ran- 
çon un million de piastres. Le coup était dur, mais il 
ne fut pas ruiné. 

XXV. Les Français ne faisaient plus la guerre en 
Italie qu’au souverain pontife , dont les troupes assez 
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nombreuses étaient sous Je commandement du général 
allemand Colli, et qui établissait sur la frontière des 
camps retranchés et autres ouvrages de défense. Ensuite 
le pape informa l'empereur François II de ses intentions 
et de ses préparatifs hostiles par une lettre dans laquelle il 
énumérait ses forces , et qu’il terminait par ces mots : « Si 
les moyens humains ne suffisent pas , j’y ajouterai les 
forces du Ciel, en déclarant une guerre de religion. » 
Cette lettre , portée par un courrier, fut interceptée par 
les Français, et Bonaparte la publia. En même temps, 
il informa le Directoire de tous ces faits, et mit sonarmée 
en mouvement par une proclamation ainsi conçue : « Le 
pape refuse d’observerun armistice convenu et signé; il 
se montre peu disposé à traiter de la paix ; il lève de nou- 
velles troupes , arme les populations comme pour une 
croisade, cherche à se coaliser avec la maison d’Au- 
triche , viole et foule aux pieds tous ses sermens. L’ar- 
mée de la République entrera sur les terres de l’Église; 
elle y respectera la religion , protégera le peuple et la 
justice ; elle ne sera redoutable que pour ceux qui ose- 
ront lui opposer quelque résistance. » Le Directoire 
écrivait alors à Bonaparte : « La religion romaine , irré- 
conciliable adversaire de la liberté républicaine, sert de 
prétexte et de mot de ralliement à tous les ennemis de 
la France. Le général Bonaparte, en mai-chant sur 
Rome , détruira le centre de son unité , et, sans blesser 
les consciences et enflammer les passions du fanatisme , 
rendra méprisable et odieux le gouvernement des prê- 
tres , afin que les peuples rougissent de lui obéir plus 
long-temps, et que le pape avec les cardinaux cherche 
un asile hors de l’Italie. » Mais, dans les vues de Bona- 

TOME II. O 
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parte , il fallait temporiser, et les destinées de Rome ne 
lui paraissaient pas encore assez mûres. 

L’armée de Bonaparte, composée de troupes fran- 
çaises et d’Italiens des nouvelles républiques , dispersa 
facilement les forces du pape , et occupa les trois léga- 
tions , une partie des marches , Pérouse et Foligno. Le 
général français était à Ancône, où il s’occupait moins 
de la guerre que de l’organisation des nouveaux États , 
quand le prince de Belmonte , ambassadeur du roi 
de Naples , vint- lui dire que 6on maître désirait que 
l’armistice conclu entre le souverain pontife et la 
République française fût le préliminaire et la base 
d’un traité de paix définitif. Bonaparte répondit , après 
avoir énuméré tous les actes hostiles du Saint-Siège , 
qu’il ne pouvait se rendre aux vœux du roi de Naples; 
sur quoi le prince de Belmonte , par calcul ou par igno- 
rance , mais certainement hors de propos , lui montra 
les instructions qu’il avait reçues de son gouverne- 
ment. Elles portaient : « Que le roi prenait tant à cœur 
les affaires de l’Église , et s’intéressait tellement aux 
malheurs du Saint-Siège , qu’à l’appui de ses bons of- 
fices et de ses représentations amicales en sa faveur il 
mettrait , au besoin , son armée en mouvement. » Bona- 
parte répliqua : « H y a trois mois , je n’ai pas voulu 
abaisser l’orgueil pontifical , parce que je supposais au 
roi des Deux-Siciles l’intention de prendre aussitôt 
parti contre la France , dans un moment où les em- 
barras d’une guerre plus importante m’auraient em- 
pêché d’y mettre ordre. Aujourd’hui (sans affaiblir les 
armées que , seulement par prudence , je tiens canton- 
rfées sur pied de guerre , pour faire face à tout événe- 
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ment du côté de l’Autriche), j’ai les trente mille 
hommes du siège de Mantoue et quarante mille soldats 
qui m’arrivent de France, entièrement disponibles et 
ne demandant pas mieux que de se battre. Si le roi de 
Naples me jette le gant, dites-lui que je le relève. » 
Telle fut la réponse verbale du général français. Il 
en fit une autre par écrit et plus douce à la note 
officielle de la cour de Naples ; elle portait , que le 
souverain pontife avait eu des torts de la nature la plus 
grave; que la République avait fait preuve d’une mo- 
dération bien plus grande encore ; qu’il consentirait à 
l’ouverture de négociations pour la paix , mais à con- 
dition d’enlever à la cour de Rome ses armes tempo- 
relles; quant aux armes spirituelles, la sagesse du siècle 
en ferait raison ; que du reste il déférerait avec plaisir 
aux recommandations des rois d’Espagne et de Na- 
ples. 

La paix avec le Saint-Siège fut conclue peu de temps 
après à Tolentino. Le pape s’engageait à payer plu- 
sieurs millions , abandonnait à la République des che- 
vaux, des armes, des trésors littéraires, des chefs- 
d’œuvre de peinture et de sculpture ; il renonçait à la 
souveraineté des légations et à la forteresse d’Ancône , 
restait appauvri , humilié, mécontent. Les États cédés 
à la France furent autorisés à se constituer en répu- 
blique ; les États voisins arrivèrent au même but par des 
soulèvemens.’ Au sein de Rome elle -même, les ci- 
toyens , enflammés par le souvenir de leurs pères , 
sans avoir leurs vertus et leur courage, essayèrent plu- 
sieurs fois de se révolter ; mais ces insurrections assez 
faibles, dont on saisit les chefs et dispersa les rares par- 
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tisans , se terminèrent toujours misérablement. Le peu- 
ple prenait parti pour le pape , moins par attachement 
raisonné que par zèle aveugle , à cause des largesses 
qu’il en recevait et de l’impunité que la protection du 
gouvernement assurait à ses désordres. On était au 
mois de décembre. Quelques patriotes (c’est ainsi qu’on 
appelait les partisans de la République), poursuivis par 
des sbires, cherchèrent un asile dans la maison de 
l’ambassadeur de France , où pénétrèrent avec eux les 
soldats qui étaient à leur poursuite, et des hommes du 
peuple. Le lieu , les usages , l’honneur de protéger et 
de sauver des opprimés < la dignité du nom français à 
soutenir, tout faisait une loi aux personnes qui compo- 
saient l’ambassade de défendre les fugitifs : toute la mai- 
son se mit donc sur pied ; mais ni le respect qu’on devait 
à la France , ni la présence de personnages considé- 
rables ne purent arrêter les assaillans , qui , dans leur 
futeur , massacrèrent le brave général Duphot , et me- 
nacèrent jusqu’à l’ambassadeur lui-même , Joseph Bo- 
naparte , frère du vainqueur de l’Italie. Une sédition 
éclata dans la ville, et au Vatican on ne prit aucune 
mesure ni pour l’apaiser , ni pour rechercher et punir 
les assassins de Duphot. On touchait à la fin du jour , et 
quoique l’ambassadeur eût adressé plusieurs lettres aux 
cardinaux et aux ministres du Saint-Siège , le gouver- 
nement n’avait envoyé personne et n’avait rien publié 
pour arrêter le cours des excès populaires, et garantir 
les Français contre de nouvelles tentatives de ven- 
geance. Aussi la légation française et tous les Français 
qui se trouvaient à Rome, ayant enlevé le drapeau na- 
tional , qui ne les protégeait plus, s’empressèrent-ils de 
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se retirer , et l’état de guerre recommença. Le gouver- 
nement pontifical , effrayé par ces dispositions hostiles, 
envoie alors des députés auprès du ministre de France, 
et en même temps adresse des lettres aux souverains 
étrangers , et particulièrement à Ferdinand IV , dont il 
implorait Je secours avec plus d’instances. Mais rien ne 
pouvait désormais faire reculer le Directoire , qui , en 
exécutant ses projets, suivait aussi le mouvement irré- 
sistible de l’opinion publique en France et en Italie. 
On réveilla le souvenir du meurtre de Basville , on 
rappela toutes les perfides manœuvres du Vatiçan de- 
puis plusieurs années , ses manques de foi , ses sermens 
violés, la nécessité d’expulser de l’Italie le chancre 
qui la ronge depuis tant de siècles. La vengeance fut 
prompte. C’était le 24 décembre qu’on avait tué Du- 
phot ; le 2 5 janvier les troupes françaises partaient 
d’Ancône , sur un ordre venu de Paris. 

L’expédition était commandée par le général Ber- 
thier. Bonaparte , qui venait de signer la paix de Cam- 
po-Formio, était retourné en France, non pour y 
recevoir les honneurs d’un triomphe , comme les an- 
ciens généraux de la République romaine (car la Blé- 
publique française n’avait pas eu la sagesse d’emprunter 
à l’antiquité cette grande et auguste cérémonie) , mais 
pour y jouir d’un éloge et d’un accueil publics au sein 
de la Représentation Nationale. Le président du Direc- 
toire l’appela l’homme de la Providence ; dans toutes 
les réunions, dans les cercles, dans le peuple, on se 
plaisait à répéter cette inscription de l’étendard que la 
République lui avait donné : « Le général Bonaparte 
a défait cinq armées, vaincu dans dix-huit batailles 
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rangées et soixante-sept combats , fait prisonniers de 
guerre cent cinquante mille soldats ennemis. Il a en- 
voyé en France cent soixante drapeaux enlevés à l’en- 
nemi pour en décorer nos édifices militaires, onze 
cent cinquante pièces de canon pour enrichir nos ar- 
senaux, deux cent millions de francs au trésor, cin- 
quante et un bâtimens de guerre dans nos ports , les 
chefs-d’œuvre des arts pour embellir nos galeries et 
nos musées , des manuscrits précieux à nos bibliothè- 
ques. Il a conclu neuf traités, tous à l’avantage de la 
République. Il a affranchi dix-huit peuples. » Mais Bo- 
naparte n’était pas venu chercher des éloges ni la splen- 
deur d’un triomphe ; il apportait avec lui la pensée 
d’une autre guerre , et l’espérance d’une gloire nou- 
velle. 

La paix de Campo-Formio assurait à la France des 
frontières plus étendues et une meilleure ligne de dé- 
fense sur les Alpes et sur le Rhin. Elle consacra l’é- 
tablissement de la République cisalpine, et sema le 
germe de nouvelles républiques prêtes à éclore. Elle 
anéantit la république de Venise , et , par la cession de 
son territoire à l’empereur d’Allemagne , le dédomma- 
gea des pertes qu’il avait essuyées en Lombardie. 
La destinée des Vénitiens était malheureuse ; mais 
ils méritaient leur sort pour avoir dégénéré. Le roi 
des Deux-Siciles reconnut la République cisalpine. La 
paix rétablie par ce traité semblait devoir être durable, 
• parce qu’il donnait à la France des frontières natu- 
relles et depuis long-temps désirées , et à l’Autriche , 
quoique toujours vaincue, des limites en Italie plus 
convenablement tracées que les anciennes , un accrois- 
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sement de territoire et un plus grand nombre de 
sujets. C’était aux dépens de plusieurs membres du 
corps germanique , trop faibles pour se défendre , et de 
la république de Venise , tombée, avant de mourir, dans 
l’avilissement et la décrépitude. Les négociateurs des 
deux puissances belligérantes furent récompensés par 
leurs gouvernemens , et leurs succès applaudis par le 
monde; le marquis del Gallo , qui avait soutenu les 
droits de l’Empire, revint à Naples chargé de présens 
et couvert de gloire. 

XXVI. La paix n’était pas encore dans les destinées 
de l’Europe , et déjà lesévénemens de Rome troublaient 
la tranquillité récente dont jouissait l’Italie. Le général 
Berthier, sans vouloir écouter les ambassadeurs du 
pape , et sans égard pour les représentations officieuses 
des cours de Vienne , de Naples et de Madrid, dévoila 
complètement ses intentions hostiles : alors le pouvoir 
expirant du Saint-Père se prépara dans Rome à se dé- 
fendre, eï voulut y intéresserles peuples. Pour échauffer 
les esprits , on eut recours aux processions , aux prières 
publiques , aux cérémonies d’un jubilé, à tout ce qui peut 
remuer les consciences ; et le cardinal Caleppi suggéra 
l’idée de faire publier que les images des madones, 
altiigées des maux de l’Église , et s’associant à ses dou- 
leurs , pleuraient de véritables larmes avec leurs yeux 
de toile ou de bois sculpté. Au milieu des processions 
et des miracles, arriva la proclamation de Berthier ; elle 
annonçait l’approche de l’armée française , qui devait 
tirer vengeance des assassins de Duphot et de Basville , 
mais protéger le peuple , défendre ses intérêts et ses 
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droits , garder une sévère discipline. La crainte, l’espé- 
rance , des mouvemens divers , suivant l’opinion de 
chacun , agitèrent tous les esprits. Peu après, les armes 
françaises et les bannières aux trois couleurs brillèrent 
sur les collines de Rome. Cefutassezpourles novateurs; 
aussitôt ils se réunirent tumultueusement dans le Cam- 
povaccino , et , aux cris de vive la liberté , plantèrent 
l’arbre qui en portait le nom et qui en était le symbole. 
Des ambassadeurs de la république encoreà naître se ren- 
dirent auprès de Berthier, campé aux portes de Rome , 
pour le prier d’entrer dans la ville et d’y établir le nouvel 
ordre de choses par droit de conquête et au nom de la 
souveraineté du peuple. En effet, Berthier s’empressa de 
faire son entrée dans Rome avec une grande pompe , au 
milieu des acclamations , des fanfares , du bruit des ar- 
mes , décréta que la domination tyrannique des prêtres 
avait cessé d’exister , et que la République romaine 
était rétablie par les descendans de Brennus , qui ren- 
daient dans le Capitole la liberté aux descendans de 
Camille. Les noms des Brutus , des Catons , et d’autres 
héros républicains , les souvenirs et les gloires de la 
vieille Rome, évoqués dans son discours, ajoutaient à 
la magnificence de son langage , et relevaient la solen- 
nité du triomphe. Ces grandes choses se passaient le 
i 5 février 1798. Le pape Pie VI , enfermé au Vatican 
pendant tout ce tumulte , incapable de dominer une 
pareille crise , ne remuait pas et gardait un silence ab- 
solu. C’eût été un prodige de sérénité et de résignation 
philosophique , si la nécessité de souffrir patiemment 
et sans se plaindre n’avait ôté de son mérite au calme 
qu’il affectait. Il ne régnait plus et ne s’éloignait pas; 
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sa présence était un obstacle et un motif d’irritation pour 
les nouvelles autorités. La République lui envoya le 
général Cervoni pour lui demander qu’il voulût bien , 
en qualité de souverain pontife , reconnaître le nouveau 
gouvernement, et en reçut cette réponse méditée : « La 
souveraineté me vient de Dieu ; il ne m’est pas per- 
mis d’y renoncer. Parvenu à l’âge de quatre-vingts ans , 
ma vie est peu de chose , et je ne crains ni les ou- • 
trages ni les souffrances. » On vit bien qu’il faudrait 
employer la force pour chasser Pie VI de Rome j en 
conséquence , le Vatican fut investi , les gardes pontifi- 
cales furent désarmées , les gens de service expulsés , les 
scellés mis sur les appartemens , et enfin on intima au 
souverain pontife l’ordre de partir sous deux jours. Il 
obéit, et le 20 février sortit de Rome avec un faible 
cortège , et prit la route de la Toscane. 

Quelques lignes suffiront pour faire connaître la suite 
de son histoire. Le pape s’arrêta d’abord à Sienne ; mais , 
effrayé par une secousse de tremblement de terre , se re- 
tira dans la chartreuse de. Florence. Il était encoretrop 
près de son aneiennecapitale : le gouvernement français 
en prit ombrage , et lui ordonna de quitter cet asile. Il 
passa successivement à Parme, à Tortone, à Turin, à 
Briançon. Sans respecter en lui la dignité de souverain 
pontife et les cheveux blancs d’un vieillard accablé 
sous le poids des ans , de la maladie , de la douleur, on 
le traînait ainsi de ville en ville, et, pour le dérober à 
la vénération des fidèles , on le faisait partir chaque 
jour avant le lever du soleil et arriver à la nuit close. 
Briançon ne fut pas encore le terme de son voyage : on 
le transféra dans la citadelle de Valence , et on voulait 
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Je conduire à Dijon , quand une mort désirée mit fin à 
tant de persécutions. Ce fut le 39 du mois d’août 1799 ; 
ses restes furent déposés dans un réduit obscur de la for- 
teresse , où ils demeurèrent plusieurs mois , jusqu’à ce 
qu’intervint un arrêté des consuls signé Bonaparte , et 
qui portait -, 

, « Les consuls de la République considérant que, 

depuis six mois, le corps de Pie VI est en dépôt dans 
la ville de Valence sans qu’il lui ait été accordé les hon- 
neurs de la sépulture ; que si ce vieillard , respectable 
par ses malheurs, a été un moment l’ennemi de la 
France , ce n’aété que séduit par les conseils des hommes 
qui environnaient sa vieillesse ; qu’il est de la dignité 
de la nation française et conforme à la sensibilité du 
caractère national , de donner des marques de considé- 
ration à un homme qui occupa un des premiers rangs 
sur la terre , arrêtent : 

« Art. I er . Le ministre de l’intérieur donnera des 
ordres pour que le corps de Pie VI soit enterré avec les 
honneurs d’usage pour ceux de son rang. 

« Art. IL II sera élevé sur le lieu de sa sépulture un 
monument simple , qui fasse connaître la dignité dont 
il était revêtu. 

« 9 nivôse an vm. » 

Ce décret fut exécuté. Plus tard les cendres de Pic VI 
ont été transportées à Rome , et déposées dans la basi- 
lique de Saint-Pierre , sous le pontificat de son suc- 
cesseur. 

XXVII. Quand le pape eut quitté Rome , toutes 
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les autorités anciennes , les cardinaux , les prélats , les 
personnages les plus distingués de la ville en sortirent 
aussi. Un grand nombre de ces émigrés vinrent à Na- 
ples , où leur présence accrut la compassion générale du 
peuple pour le sort des prêtres de l’Église romaine et ses 
ressentimens contre laFrance. Toutle longdes frontières 
des Abruzzes et du Liris on ne voyait que drapeaux et 
régimens français , arbres de liberté dans les villages et 
dans les villes. A leur suite marchaientle pillage, les vio- 
lences , les excès de tout genre ; le pays était épuisé , et 
sous le nom de la République s’exercait une véritable 
tyrannie. Ceux qui prévoyaient un avenir de bonheur et 
de gloire sons nne constitution libre se résignaient aux 
désordres passagers de la conquête ; mais ceux qui vi- 
vent dans le présent et qui ne savent apprécier que lui , 
craignaient et avaient en horreur le nouveau gouverne- 
ment. Aussi peut-on dire que le voisinage et le spec- 
tacle de la liberté, loin de séduire et d’encourager les 
Napolitains , leur inspira plus d’aversion que de sym- 
pathie. Un général fut envoyé par Berthier auprès de 
la cour de Naples pour lui demander tfu’ elle renvoyât 
les émigrés des États de l’Église, donnât ses passe-ports 
à l’ambassadeur anglais , expulsât du ministère le gé- 
néral Acton , permît aux troupes françaises de passer sur 
son territoire pour occuper Bénéventet Pontecorvo. Ce 
message portait en outre que le roi de Naples , vassal 
du Saint-Siège, devait maintenant reconnaître la su- 
prématie de la République romaine qui lui avait suc- 
cédé , payer tous les ans l’ancien tribut, et faire tenir à 
la chambre romaine une somme arriérée de cent qua- 
rante mille ducats. Telles étaient les exigences de Rome 
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et des Français. Le roi savait d’ailleurs que ses posses- 
sions du chef des Farnèse avaient été séquestrées 
comme possessions ennemies. Ces prétentions l’indi- 
gnèrent, et cette fois sa colère était juste. Il se contenta 
de répondre que les deux gouvernemens en traiteraient 
par leurs ministres , jeta de bonnes garnisons dans les 
places de Bénévent et de Pontecorvo , et prit des me- 
sures de défense sur toute la ligne des frontières. Ce 
n’était pas encore la guerre , mais une situation qui en 
avait tous les inconvéniens , une irritation réciproque, 
des séquestres , des alarmes , des précautions extraordi- 
naires. 

Au milieu de cette agitation , le gouvernement ap- 
prit par la Sicile que la flotte qui avait appartenu à la 
république de Venise, maintenant sous pavillon fran- 
çais , venait de quitter Corfou et croisait dans les pa- 
rages de Syracuse. On sut peu de jours après qu’une 
foule innombrable de voiles françaises, vaisseaux de li- 
gne, frégates et bâtimens de transport chargés d’hommes 
et de chevaux , avaient abordé dans les ports de l’ile ; 
d’autres avis annoncèrent leur départ. Ensuite on an- 
nonça la prise de l’ile de Malte et l’expulsion des che- 
valiers par les Français , après quoi la flotte avait con- 
tinué son voyage. Tout ce qu’on savait de l’expédition , 
c’est que Bonaparte était à bord du vaisseau l’Orient ; 
mais la destination de l’escadre était inconnue , l’appa- 
reil naval et militaire immense. Sur ces informations , 
le gouvernement conçut de plus grandes inquiétudes 
pour la Sicile que pour les États de terre ferme, et lit 
réparer les anciennes forteresses , élever de nouvelles 
batteries sur les côtes et renforcer la garnison des 
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ports, éleva le nombre des troupes régulières à vingt 
mille , arma quarante mille hommes des milices du 
pays , fixa les points de réunion pour établir des camps 
et les signaux pour faire prendre les armes. En même 
temps il adopta de plus grandes résolutions , et conclut, 
mais en secret , des traités d’alliance avec l’Autriche , 
la Russie, l’Angleterre, la Porte ottomane. Ils avaient 
pour motif commun le besoin de vengeance; pour pré- 
texte, le rétablissement de la tranquillité en Europe. 
Par le traité d’alliance conclu entre le roi de Naples et 
l’empereur d’Allemagne, alliance qui devait durer au- 
tant que la guerre, les deux souverains s’engageaient, 
François II à tenir cantonnés dans le Tyrol et dans les 
provinces italiennes soixante mille soldats; Ferdi- 
nand IV, à en tenir trente mille sur ses frontières ; le 
nombre de ces troupes serait augmenté au besoin; 
quatre frégates napolitaines courraient l’Adriatique 
dans l’intérêt des deux alliés. Ce traité fut signé à 
Vienne , le 19 mai 1798 , par le ministre Thugut pour 
l’Autriche, et le duc de Campoehiaro pour Naples. 

Paul I*' , empereur de Russie , membre de cette nou- 
velle coalition , voulant se montrer plus généreux en- 
core , accorda gratuitement et sans réciprocité une es- 
cadre pour la défense de la Sicile , des troupes de dé- 
barquement, des régimens de Cosaques et une artillerie 
proportionnée , pour agir dans la Péninsule sous les 
ordres du général en chef de l’armée napolitaine. Telles 
étaient les stipulations d’un traité d’alliance qui devait 
durer huit ans, signé à Saint-Pétersbourg , le 29 novem- 
bre 1 798, par le marquisSerraCapriola.au nom du roi de 
Naples, et par Bezborodko, Kotschoubey et Rostopchin, 
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au nom de Paul I er . L’empereur avait de l’affection pour 
Serra Capriola, qui en était digne par sa prudence et son 
caractère honorable. Le traité avec l’Angleterre , défi- 
nitivement arrêté à Londres le i er décembre, par le 
marquis del Gallo et le chevalier Hamilton , portait 
que la Grande-Bretagne entretiendrait dans la Médi- 
terranée des forces navales supérieures à celles de 
l’ennemi commun, que Naples y joindrait quatre vais- 
seaux de ligne, quatre frégates, quatre bâtimens d’un 
ordre inférieur, et, si la flotte anglaise de la Méditer- 
ranée en avait besoin , fournirait trois mille hommes 
d’équipage. Enfin , avec la Porte ottomane , on se borna 
vers la même époque au renouvellement des anciennes 
protestations de bonne intelligence, et le grand seigneur 
promit de fournir au roi de Naples, sur sa demande, dix 
mille Albanais. 

XXVffl. Mais les soins de la guerre n’absorbaient pas 
tellement l’attention du gouvernement qu’ils lui fissent 
perdre de vue les procès politiques. Loin de là , le rap- 
prochement et les succès de l’ennemi redoublaient ses 
alarmes et ses soupçons. La police voyait dans tous 
les jeunes gens autant de conspirateurs ; dans certaines 
modes , dans certaines coupes de vêtemens , des signes 
évidens de conspiration . Ne plus porter de queue, ne plus 
mettre de poudre , se laisser croître les moustaches , 
avoir des pantalons au lieu de culottes courtes, des 
chapeaux à trois cornes et pliés à la française , se parer 
de certains rubans, préférer certaines couleurs, porter 
certains médaillons ( pendagli ) , c’était encourir de gra- 
ves châtimens , et s’exposer , comme pour des crimes 
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d’État , à la prison et aux rigueurs de la justice. Aussi 
les cachots regorgeaient de malheureux condamnés; les 
familles gémissaient, le public tremblait, et d’autant 
mieux que la faute et la punition étaient enveloppées 
d’un égal mystère. Quelquefois on entendait les préve- 
nus, le plus souvent on jugeait sans entendre , et tou- 
jours sans leur accorder de défenseurs. La tyrannie ne 
procède jamais autrement contre l’innocence. 

Une loi nouvelle avait établi qu’en matière de cri- 
mes d’État, l’infamie de la peine et du délit ne devait 
pas s’étendre jusqu’à la famille du coupable, mais retom- 
ber tout entière sur sa tête; et d’un autre côté il était 
défendu de chercher à justifier , quelque part que ce 
fût , et à plus forte raison dans le palais , ou de recom- 
mander les accusés. Néanmoins deux dames, mères de 
deux prisonniers , la duchesse de Cassano et la princesse 
Colonna, l’une chargée d’années, l’autre déjà femme 
d’un âge mûr, et toutes les deux modèles parfaits des 
mœurs anciennes, vaincues parla douleur, se rendirent 
en robes noires auprès de la reine , et dans un discours, 
entrecoupé de sanglots, pleurant et parlant à la fois, lui 
adressèrent cette prière : « Madame ! Votre Majesté , qui 
estmère aussi elle-même, doit comprendre notre douleur 
à nous qui voyons nos enfans si malheureux. Depuis 
quatre ans qu’ils souffrent au fond d’un cachot , nous sa- 
vons à peine s’ils existent. Nos maisons sont en deuil; 
parens , frères , sœurs , famille , il n’y a de repos ni de 
consolation pour personne , et depuis la nuit affreuse 
qui les a vu arracher de nos bras , le sourire est banni 
de nos lèvres. Madame ! ayez pitié de nous , rendez- 
nous nos enfans et le bonheur. Dieu récompensera 
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Sa Majesté d'avoir fait le nôtre par celui de sa postérité. » 
« Mais, dit la reine , s’ils étaient coupables ? » « Ils sont 
innocens , répliquèrent à la fois les deux mères. Leur 
innocence est attestée par le silence des juges, et ce qui 
la garantit encore davantage, c’est la jeunesse de nos 
enfans,la douceur et l’hdnnêteté de leur caractère, 
leur dévotion , l’obéissance qu’ils nous ont toujours 
montrée 5 il n’y a pas une tache dans leur vie , pas un 
tort dans leur conduite , pas même une de ces erreurs 
légères qu’on pardonne à l’inexpérience de la jeunesse. » 
Ici la parole leur manqua et elles furent congédiées par- 
la reine. Mais touchée plus encore de l’aspect de leur 
désespoir et de leur réputation de vertu que de leur 
discours , Marie-Caroline leur rendit leurs enfans ; elle 
ne croyait pas faire grâce à des coupables , mais elle 
était disposée à les croire en effet innocens. Inexorable 
pour le crime, la reine ne voulait pas persécuter les 
gens de bien , tandis que ses ministres fondaient sciem- 
ment sur la désolation générale leur grandeur et leur 
pouvoir. Les souverains se croyaient alors entourés 
d’ennemis ; ils étaient cruels , mais n’étaient pas in- 
justes 5 dans la suite ce fut volontairement et sans se 
méprendre sur la réalité du mal , de propos délibéré , 
qu’ils tourmentèrent leurs sujets, innocens ou coupa- 
bles , par esprit de système et par amour de la tyrannie. 

En cette année 1 798 , le cœur du roi et de la reine 
n’était pas encore endurci comme il le fut plus tard , 
et Ferdinand IV, après avoir eu connaissance de la dé- 
marche des deux princesses , écrivit à la junte d’État 
pour lui ordonner d’instruire le procès des accusés qui 
languissaient depuis quatre ans au fond des cachots. Ces 
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lenteurs , disait-il , faisaient tort à la justice , leur 
exemple était fâcheux , et peut-être un grand nombre 
de malheureux souffraient-ils sans le mériter. Ce lan- 
gage était nouveau , ce témoignage de compassion inat- 
tendu; il effraya la junte (car la tyrannie fait trembler 
et ses instrumens et ses victimes), et les principaux per- 
sonnages de ce tribunal, Vanni et Castelcicala , se con- 
sultèrent sur le parti à prendre. Les procédures ne prou- 
vaient rien contre les accusés ; Vanni et. Castelcicala ne 
l’ignoraient point ; mais, craignant la colère du roi , le 
cri public, la vengeance des prévenus, ils machinèrent 
ensemble des résolutions extrêmes et désespérées. Voi- 
ci en quels termes Vanni s’adressa le lendemain à tous 
ses collègues réunis , après leur avoir lu le message du 
roi et représenté qu’il était nécessaire d’expédier les 
affaires instruites: « Vous verrez, messieurs, que les 
procédures , dont le nombre est très-considérable , car 
il y en a au moins autant que d’accusés , sont achevées 
en ce qui concerne les magistrats chargés de l’enquête. 
Mais pour que le travail fût complet, il faudrait ajouter 
aux preuves déjà recueillies le moyen d’en acquérir de 
nouvelles , la torture , que la sagesse des législateurs a 
jugée indispensable dans les causes de lèse-majesté , 
quand même la conviction serait déjà par ailleurs plei- 
nement acquise. La loi le veut ainsi, et dans la cir- 
constance présente il est d’autant plus nécessaire d’exé- 
cuter ses dispositions , que nous avons affaire à des 
accusés qui persistent obstinément à ne pas répondre ou 
à mentir. Ces hommes pervers se sont engagés les uns 
envers les autres à ne pas ouvrir la bouche ; mais les ri- 
gueurs de la justice et les souffrances de la torture ar- 
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Tâcheront bien quelques paroles à leurs lèvres scellées 
par un inlâme serment. En vertu de la charge que mon 
roi m’a confiée de procureur fiscal et de magistrat pré- 
posé à l’enquête , je demande que les principaux cou- 
pables, tels que le chevalier Luigi de’ RIedici , le duc de 
Canzano , l’abbé Teodoro Rlonticelli et Michèle Sciar- 
rone soient soumis à l’épreuve de la torture et à la 
plus rigoureuse que prescrit la loi par la formule tor- 
queri acriter adhibitis quatuor funiculis. Ensuite, et 
après que l’emploi de ce moyen aura rendu la procédure 
complète , je requerrai au nom de mon roi toutes les 
autres épreuves que je croirai nécessaires à l’entière et 
parfaite démonstration du crime. Ne soyez pas rete- 
nus , messieurs, par la crainte de faire souffrir ces grands 
coupables ; car vous les condamnerez bientôt vous- 
mêmes, et j ustement , à de plus terribles supplices, quand 
il s’agira , non plus d'instruire le procès , mais de pro- 
noncer lejugement. » A ces mots , Vanni se lève, tourne 
lentement de tous côtés sa pâle figure, maisd’une pâleur 
qui n’était pas celle de la crainte , jette autour de lui 
des regards féroces comme ceux d’un tigre prêt à fondre 
sur sa proie, et ajoute : « Il y a deux mois que je passe 
mes nuits sans sommeil , non pas sur ces procédures , 
mais inquiet et alarmé des périls que court mon roi ; et 
vous, juges, vous auriez pitié de ces hommes pervers 
qui fouleraient aux pieds les choses les plus saintes , si la 
fortune les secondait un jour, et si la justice ne les 
écrasait! moi je vous demande de nouveau que les prin- 
cipaux coupables soient appliqués à la torture , et je 
vous exhorte à faire bonne justice , à témoigner votre fi- 
délitéenvers le roi, à montrer du courage ; du courage, 
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c’est la plus belle vertu des juges appelés à sauver l’É- 
tat. » 

Le magistrat Mazzochi , président de la junte , ré- 
pondit à Vanni : « On n’entend retentir sur vos lèvres 
que le nom de mon roi; sous une apparence de zèle, 
c’est par esprit de domination et par orgueil que vous 
affectez de prononcer ces mots $ désormais , et ce sera 
mieux , il faut dire notre roi. » Ensuite il se tourna 
vers ses collègues et recueillit les votes sur Ja proposi- 
tion de Vanni. Tous la repoussèrent comme une cruauté 
inutile, puisque le rapporteur chargé de l’enquête avait 
mille fois déclaré que les preuves étaient accablantes, 
que les coupables étaient convaincus. Seul de toute 
cette assemblée , le prince de Castelcieala éleva la voix 
contre le sentiment de ses collègues , et d’un ton me- 
naçant appuya la demande du procureur fiscal , en dé- 
veloppant les motifs qu’il avait invoqués pour faire 
considérer l’emploi de la torture comme juste et néces- 
saire. 11 accusa de faiblesse la résistance des autres 
membres de la junte , et leur en fit presque un crime ; 
il essaya d’agir sur leurs consciences et sur leurs craintes 
en disant que le roi en tirerait vengeance. Enfin Cas- 
telcicala fit jouer tous les ressorts, et peut-être a-t-il 
oublié maintenant lui-même les odieux moyens aux- 
quels il a eu recours 5 mais l’histoire , qui n’en a pas 
perdu le souvenir, les enregistre et les fera passer à la 
postérité avec leur tache ineffaçable d’infamie. Il vou- 
lait faire appliquer Med ici à la torture, dans l’espoir 
qu’il y mourrait de honte et de douleur, ou que, s’il y 
survivait, la flétrissure de la peine, à délaut de crime 
réel , le rendrait désormais incapable d’occuper des 
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fonctions publiques. Mais la majorité persista dans sa 
première opinion , et la junte, en réponse au message 
du roi , déclara que les procédures étaient achevées , 
selon les prescriptions de la loi , et en ce qui çoncernait 
les fonctions et les soins de la commission d’enquête. 
Restait le jugement à prononcer; mais la junte n’avait 
été instituée que pour informer la conspiration. 

En conséquence, le roi nomma une autre junte, 
auprès de laquelle Vanni exerça encore la charge de 
procureur fiscal. Les procédures , qu’il disait complètes, 
et qui devaient former la base du jugement, concer- 
naient vingt-huit accusés, au milieu desquels l'illus- 
tration de leur naissance faisait remarquer les noms 
du chevalier Medici, des Canzano, des Gennaro, des 
Cassano , des Colonna , et leur gloire dans les lettres , 
ceux de Mario Pagano, d’Ignazio Ciaja, de Domenico 
Bisceglia et de Teodoro Monticelli. Vanni fit le rap- 
port des dénonciations j des délits , des preuves, avec 
une exagération révoltante, et sans dire un mot de ce 
qui pouvait atténuer la culpabilité ; ensuite il conclut 
à la peine capitale pour cinq des prévenus , avec appli- 
cation préalable à la torture , dont il invoquait en ter- 
mes formels des rigueurs aussi impitoyables que s’il se 
fût agi de cadavres ( tormenti spietati corne sopra ca- 
daveri), soit comme aggravation de la peine, soit pour 
arracher des aveux et des révélations sur les complices. 
Il demanda , contre Medici et trois autres (ceux qu’il 
avait déjà nommés à la junte d’enquête , Canzano , 
Monticelli et Sciarrone), la torture seulement, par les 
motifs indiqués plus haut, et sur lesquels il insista de- 
rechef avec plus de force. Enfin , pour les dix-neuf 
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autres il concluait à ce qu’ils restassent incarcérés et en 
état de prévention jusqu'à ce que des aveux arrachés 
par les tourmens , ou des preuves qu’on espérait obte- 
nir plus tard , eussent entièrement démontré leur cul* 
pabilité. Les avocats parlèrent en faveur des prévenus, 
et , quoiqu’ils eussent été nommés par le roi et choisis 
pour cet office parmi les hommes dévoués à sa per- 
sonne et à son gouvernement , malgré les interruptions 
et les brutalités de Vanni , défendirent courageuse- 
ment les accusés. La sentence du tribunal fut conforme 
à la justice ; elle proclama l’innocence des vingt-huit 
prévenus, qu’on remit en liberté; quelques autres pri- 
sonniers d’ État sortirent en même temps de leurs ca- 
chots , et , à la vue d’un jugement qui démontrait l’i- 
niquité de cette longue et douloureuse captivité , au 
souvenir de quelques malheureux qui avaient succombé 
dans les fers, au récit que les prisonniers absous firent 
de leurs souffrances , il s’éleva un cri unanime de ré- 
probation. Le gouvernement sentit sa faute , et pour se 
disculper joignit sa voix à celle du public; il accusa 
Vanni d’avoir ourdi toute cette trame de mensonges , le 
destitua de sa charge, le bannit de Naples , et l’accabla 
de toutes les démonstrations extérieures d’une disgrâce. 
Le prince de Castelcicala , complice de ces énormités , 
les rejeta sur son malheureux ami ; le général Acton 
feignit de s’éloigner des affaires ; le gouvernement sem- 
bla revêtir d’autres formes et s’entourer d’autres hom- 
mes ; cependant le système politique ne fut pas changé. 
On relâcha quelques prisonniers; mais les prisons se 
repeuplèrent aussitôt de nouvelles victimes ; le pouvoir 
resta entre les mains d’hommes médians et corrom- 
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pus ; les espions , les délateurs, tout le personnel d’une 
police odieuse , conservèrent leurs emplois et leur in- 
fluence ; Castelcicala fut nommé ministre de la justice, 
et on faisait passer en secret à Vanni des gratifications 
considérables et des promesses consolantes. 

XXIX. Au milieu de ces déplorables égaremens et de 
la consternation des citoyens , on apprit que la flotte 
française était arrivée en Égypte , et que Bonaparte , 
ayant opéré son débarquement avec une armée de qua- 
rante mille hommes, se dirigeait sur Alexandrie. Le but 
de cette entreprise une fois connu , le gouvernement 
napolitain reprit courage en voyant le danger s’éloigner 
de la Sicile-, il accueillit avec joie et fit circuler le bruit 
inventé par la malveillance , que l’expédition d’Égypte 
était de la part du Directoire un calcul adroit pour éloi- 
gner décentre de la République un général victorieux 
et plein d’ambition, et pour l’envoyer dans un pays où 
il perdrait la vie et où s'effacerait le prestige de son 
nom devant la résistance de tout un peuple , sous les 
mortelles atteintes d’un climat insalubre et fatal aux 
Européens. Peu de jours après arriva la nouvelle 
de la bataille navale d’Aboukir, gagnée par l’amiral 
Nelson , qui, par une manoeuvre hardie, avait pris ou 
brûlé la plupart des vaisseaux français , à l’ancre dans la 
rade de ce nom, où ils se croyaient en sûreté, depuis 
le débarquement de l’armée. Quelques bâtimens de 
guerre s’étaient sauvés à Malte, et un petit nombre de 
vaisseaux de transport dans les rades de Trapani et 
Girgenti en Sicile. Mais les habitans , sans respecter le 
traité de paix conclu avec la France, insensibles au 
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malheur et méprisant les lois de l’hospitalité, reçurent 
les Français en ennemis, leur refusèrent un asile, pil- 
lèrent les tristes débris d’une défaite , tuèrent quelques 
matelots et mirent le reste en fuite, pendant qu’à 
Naples on criait gaîment dans les rues le récit delà ba- 
taille. La flotte anglaise du vainqueur d’Aboukir ne 
tarda pas à se montrer en vue du port de Naples , suivie 
des vaisseaux français qui, dépouillés de leurs pavillons, 
marchaient comme des captifs derrière le char d’un 
triomphateur. Aussitôt le roi, la reine, l’ambassadeur 
d’Angleterre et sa femme s’embarquèrent sur des na- 
vires magnifiquement décorés , et s’avancèrent très-loin 
à la rencontre de l’heureux Nelson , et, quand ils furent 
arrivés près de lui , montèrent à son bord en lui rendant 
mille hommages. Le roi lui offrit une épée superbe , et 
lui adressa autant d’éloges que si la victoire d’Aboukir 
eût été celle de sa flotte et eût sauvé son royaume. La 
reine lui fit d’autres présens d’une grande valeur , et 
entre autres un bijou avec cette inscription : Au héros 
d'Aboukir. L’ambassadeur anglais lui adressa les mêmes 
complimens au nom de l’Angleterre , et la belle Lady 
Hamilton se montra éprise d’amour. Tous revinrent 
au palais à Naples dans un délire et dans une ivresse 
de joie qui se propagea par la ville , et le soir le grand 
théâtre fut illuminé comme c’est l’usage pour célébrer 
les prospérités nationales ou les réjouissances de palais. 
Les deux souverains s’y rendirent avec Nelson, et à 
leur entrée dans la salle furent salués par les acclama- 
tions et les vivat d’un peuple infini qui confondait 
dans son enthousiasme les noms et la gloire du roi et de 
Nelson. La reine, les dames de la cour, les femmes 
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nobles de la ville portaient des écharpes ou des cein- 
tures enrichies de pierres précieuses , sur lesquelles on 
lisait : Vive Nelson! Pendant que ces choses se pas- 
saient , la flotte victorieuse et les vaisseaux quelle traî- 
nait à sa suite jetaient l’ancre dans le port de Naples , 
contre les stipulations formelles des traités. 

L’ambassadeur français, M. Garat, témoin de ce 
scandaleux triomphe, et dont la présence, quoique 
méprisée , était la preuve vivante de la paix qui exis- 
tait entre les deux gouvernemens , adressa au minis- 
tère napolitain des représentations conçues en termes 
honnêtes. On lui répondit que la flotte anglaise n’avait 
été reçue dans le port que sur la menace d’un bombar- 
dement faite par l’amiral Nelson -, mais la cour n’ajouta 
ni explication ni excuse pour cette allégresse pu- 
blique née de la sienne , commandée par elle ou en- 
couragée par son exemple. 
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CHAPITRE IV. 


UUERRE MALHEUREUSE CONTRE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

MOUVEMENT BANS LE ROYAUME. FUITE DU ROI. VICTOIRE 

ET TRIOMPHE DE l’aRMÉE FRANÇAISE. 


XXX. Le gouvernement de Naples agissait ouverte- 
ment, parce qu’une nouvelle coalition contre la France 
s’était formée en Europe, et qu’il regardait la guerre 
comme assurée et prête à éclater. Les souverains 
d’Angleterre, d’Autriche, de Russie, des Deux-Siciles, 
voyant diminuer en Italie les bataillons français , ap- 
pelés à l’armée du Rhin ou transportés en Égypte , et 
sachant l’homme invincible éloigné , rassemblèrent de 
nouvelles armées pour de plus vastes desseins. L’Alle- 
magne devait faire marcher en Lombardie soixante 
mille combattans , suivis d’autant de Russes ; Naples 
envoyer quarante mille hommes ; une flotte anglaise 
courir les mers d’Italie; la Grande-Bretagne fournir 
les alliés d’argent , d’armes et de vêtemens. On atten- 
dait , pour commencer les opérations , que le plus rude 
de l’hiver fût passé. 

Naples, au mois de septembre 1798, avait fait une 
nouvelle levée de quarante mille soldats. Le mode 
de recrutement avait été si précipité , que ce n’était ni 
d’après la décision du sort, ni conformément à une loi 
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que les citoyens étaient enlevés à leurs communes , les 
fils à leurs familles , mais selon le caprice des ministres 
et la nécessité des circonstances. Ainsi , deux fois 
dans le cours de ce mois , chaque commune fut obligée 
de fournir huit hommes par mille habitans. Cette pré- 
cipitation devint une source de fraudes , d’erreurs , de 
mécontentemens et de plaintes. Chaque conscrit , plein 
du souvenir des injustices commises à son égard , se 
regardait comme une victime de la force. Persuadé 
qu’aucun devoir, aucun serment , aucun motiflégitime 
ne l’obligeait au service militaire , il n’était enchaîné 
que par la crainte du châtiment. Les nouveaux con- 
scrits réunis aux anciens soldats formaient une armée 
de soixante-cinq mille combattans. Toutes ces troupes 
manquaient de chefs -, on fit venir d’Autriche le géné- 
ral Mack, connu par les guerres d’Allemagne, qui lui 
avaient acquis, malgré ses défaites, une grande répu- 
tation de talent dans l’art militaire, et de valeur dans 
les combats. Honoré par le roi, par les courtisans et 
par l’armée , il fit la revue des troupes sans parcourir 
la frontière, n’ayant pas pour but la défense, mais la 
conquête. Il conféra pour le plan général de la cam- 
pagne avec le général Parisi , pour l’infanterie avec Je 
général de Gambs , pour la cavalerie avec les princes 
de Saxe et de Philipstadt, pour l’artillerie avec le 
général Fonseca. Ses paroles, qu’il prodiguait peu, 
passaient de bouche en bouche et étaient admirées 
comme des oracles. Il assura que le roi avait une 
armée capable de tout braver, et on le crut. 

' 3T0dj) 

XXXI. La reine, dans son active ambition , voulait 
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qu’on se jetât sur les États romains ; elle était soutenue 
dans cette idée par les Anglais , qui , tenant à la guerre , 
craignaient le congrès convoqué à Rastadt pour la paix. 
C’est dans ce but que le baron d’Awerveck était à 
Naples depuis le mois de septembre. C'était le confi- 
dent de Pitt, voyageur obscur, mais très-puissant, 
ami de Repnin, ministre de Russie, et de Metternieb, 
ministre d’Autricbe, un des premiers moteurs des divi- 
sions dans les conférences de Rastadt , conseiller intime 
de nos princes. Le roi, en qui l’amour du repos s’at- 
tiédissait dès que la colère et la crainte l’avaient un 
peu détourné de ses plaisirs , assembla un conseil pour 
décider la guerre ou la paix, et, en cas de guerre, l’é- 
poque des hostilités et le plan de campagne. Les avis 
furent partagés; le marquis del Gallo, le ministre de 
Marco , les généraux Pignatelli , Colli , Parisi , étaient 
pour la paix ; mais le crédit de la reine , d’Acton , de 
Mack , deCastelcicala , prévalut , et la guerre fut résolue. 
Elle devait éclater sur-le-champ , être dirigée par le 
généralMacket tenue secrète jusqu’au dernier moment. 
Alors l’armée fut partagée en trois camps. Vingt-deux 
mille soldats campèrent à San Germano, seize milledans 
les Abruzzes, huit mille dans la plaine de Sessa; il y 
avait encore six mille hommes dans les murs <le Gaëte 
et des vaisseaux de transport prêts à faire voile pour 
Livourne. Le premier camp était commandé par le 
général Mack , le second par le général Micheroux , le 
troisième par le général Damas. Le général Naselli di- 
rigeait l’expédition préparée à Gaëte. Cinquante-deux 
mille combattans attendaient le signal pour fondre sur 
les États romains. Mais le chef était étranger et nou- 


Digitized by Google 



vrépahatifs 


44 

veau , les généraux étrangers aussi ou inhabiles , les offi- 
ciers sans expérience , les soldats nouveaux mécontens , 
les anciens pires encore , parce qu’ils étaient accoutu- 
més à la mauvaise discipline d’une milice désœuvrée ou 
licencieuse ; nul ordre , nulle prévoyance , soit dans la 
disposition des campemens , soit dans les approvision- 
nemens , soit dans les précautions à prendre contre 
l’intempérie des saisons ou l’excès de la fatigue. En un 
mot, aucune des ressources propres à contribuer au 
bien-être d’une armée et nécessaires au soutien des 
forces n’était mise en pratique ni connue dans les 
camps. L’administration , mal réglée , augmentait les 
désordres ; les distributions étaient mal assurées, l’ar- 
rivée des vivres nullement en rapport avec les besoins , 
de sorte que souvent on voyait à côté d’une abondance 
superflue le dénûment le plus complet. Un mal puis- 
sant et caché régnait dans l’armée; c’était la défiance 
réciproque des chefs et des subordonnés. Les troupes 
des Abruzzes furent divisées en trois camps : sur le 
Tronto , à Aquila , à Tagliacozzo. Dans le camp de San 
Germano on exerçait continuellement les troupes , et, 
malgré les pluies de l’automne , sur un terrain fangeux 
etmou, on s’essayait à l’attaque et àla défense comme en 
campagne. On voyait à San Germano le roi, qui se prépa- 
rait à marcher avec l’armée ; la reine , qui , dans une voi- 
ture à quatre chevaux , en habit d’amazone , parcourait 
les rangs des soldats; les ambassadeurs des rois alliés, 
d’autresétrangers fameux, plusieurs barons du royaume, 
et Lady Hamilton , qui , sous prétexte d’accompagner la 
reine , étalait avec ostentation sa beauté dans le camp , et 
savourait avec triomphe la gloire d’avoir subjugué le 
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vainqueur d’ Aboukir, qui, dansla même voiture, semon- 
trait passionnément épris de ses charmes. On ne restait 
pas non plus oisif dans le camp de Sessa et à Gaëte ;mais 
l’activité et la précipitation dans les exercices ne sup- 
pléaient pas au manque de temps. C’étaient des troupes 
levées en septembre , venues par force en octobre , qu’on 
mettait en campagne dans les premiers jours de novem- 
bre ; et des mains endurcies aux travaux grossiers du la- 
bourage étaient peu habiles au maniement des armes. 

Les Français, de leur côté, voyant les préparatifs du 
roi de Naples, firent leurs dispositions. Us prirent la 
frontière comme ligne défensive, établirent leur centre 
à Terni , leur extrême droite à Terracine, leur extrême 
gauche à Fermo ; la gauche assez forte pour résister, la 
droite, simple corps d’observation, mais préparé moins 
pour le combat que pour la retraite , le but principal 
étant de se rallier et d’assurer les chemins qui condui- 
saient en Lombardie. Tel était le plan général ; les 
événemens devaient faire le reste. 

La guerre étant ainsi résolue , mais non encore dé- 
clarée , l’ambassadeur de France demanda compte de 
tout ce qui se passait au gouvernement de Naples , qui , 
dissimulant encore, répondit qu’il faisait surveiller la 
frontière de Naples , parce que celle de Rome était en- 
combrée de soldats français ; que les nouvelles milices 
étaient dans les camps pour s’instruire , et qu’il dési- 
rait toujours la paix avec la République. Mais , quelques 
jours après , le aa novembre , parut un manifeste du roi 
dans lequel il rappelait les désordres révolutionnaires de 
la France , les changemens politiques de l'Italie , le voisi- 
nage des ennemis de la monarchie et de la tranquillité gé- 
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nérale, l’occupation de Malte, fief du royaume de Sicile, 
la fuite du pape , les périls de la religion ; puis il décla- 
rait que , par ces nombreux et puissans motifs , il con- 
duirait une armée dans les Etats romains», afin de ren- 
dre à ce peuple son légitime souverain , son chef à la 
sainte Église , et le repos aux peuples de son royaume. 
Il ajoutait que, ne déclarant la guerre à aucun monar- 
que, il engageait les armées étrangères à ne point con- 
trarier la marche des troupes napolitaines, qui n’a- 
vaient d’autre but que de pacifier cette partie de l’Italie, 
et qui n’iraient pas plus loin. Il exhortait les peuples 
de Rome à suivre ses conseils , à rester ses amis et à se 
fier à sa clémence, promettant d’accueillir avec une 
bonté paternelle les hommes égarés qui rentreraient 
volontairement sous l’empire de la justice et des lois. 

Tel était ce manifeste. Des lettres secrètes des mi- 
nistres du roi excitaient les autres cabinets d’Italie ou 
les autres personnages les plus entreprenans aux hosti- 
lités et à la guerre. Une de ces lettres , écrite par le 
prince Belmonte Pignatelli au chevalier Priocca , mi- 
nistre du roi de Piémont, fut interceptée et publiée; 
on y remarquait entre autres les passages suivans : 
« Nous savons que , dans le conseil de votre roi , plu- 
sieurs ministres circonspects, pour ne pas dire timides, 
frémissent à l’idée de parjure et de meurtre , comme si 
le dernier traité d’alliance entre la France et la Sar- 
daigne était un acte politique à respecter. N’a-t-il pas 
été dicté par la force oppressive du vainqueur ? N’a-t-il 
pas été accepté sous l’empire de la nécessité ? De pareils 
traités ne sont que des injustices du plus fort à l’égard 
de l’opprimé , qui, en les violant , s’en dédommage à la 
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première occasion que lui offre la faveur de la fortune. 
Quoi ! en présence de votre roi prisonnier dans sa capi- 
tale , entouré de baïonnettes ennemies , vous appelleriez 
parjure de ne point tenir les promesses arrachées par la 
nécessité, désapprouvées par la conscience ? vous appel- 
leriez assassinat l’extermination de vos tyrans? La fai- 
blesse des opprimés ne pourra-t-elle doncespérer aucun 
secours légitime contre la force qui les opprime ? » Et 
un peu plus loin : « Les bataillons français, pleins de 
sécurité et de confiance dans la paix , sont disséminés 
dans le Piémont. Excitez le patriotisme du peuple jus- 
qu’à l’enthousiasme et la fureur, de sorte que tout Pié- 
montais aspire à l’honneur d’abattre à ses pieds un en- 
nemi de sa patrie. Ces meurtres partiels profiteront 
plus au Piémont que des victoires remportées sur le 
champ de bataille, et jamais la postérité équitable ne 
donnera le nom de trahison à ces actes énergiques de 
tout un peuple qui passe sur les cadavres de ses oppres- 
seurs pour reconquérir sa liberté... Nos braves Napoli- 
tains, sous la conduite de l’illustre général Mack, don- 
neront les premiers le signal de mort contre l’ennemi 
des trônes et des peuples ; peut-être seront - ils déjà 
en marche quand cette lettre vous parviendra. . . » 

XXXII. Tels étaient les sentimens atroces ex- 
primés dans cette lettre. Déjà le manifeste de guerre 
était publié ; les troupes napolitaines quittèrent leurs 
camps et marchèrent sur les États romains. Le général 
Micheroux, avec dix mille soldats , traversa le Tronto , 
chassa de la ville d’Ascoli une faible garnison française, 
et s’avança sur Fermo par la voie Émilienne. Le co- 


Digitized by Google 



48 


OCCUPATION DE U O MI', 


lonel San Filippo , avec quatre mille hommes, sortit 
du camp d’Aquila, occupa Rieti et se dirigea sur Terni. 
Le colonel Giustini, avec un régiment d’infanterie et 
quelques cavaliers , descendit de Tagliacozzo à Tivoli 
pour faire des courses dans la Sabine. Le général 
Mack, et avec lui le roi, suivis de vingt-deux mille 
soldats , partis de San Germano , marchèrent sur Rome 
par les routes difficiles de Ceperano et de Frosinone. 
Le général Damas y conduisait aussi du camp de Sessa 
par la voie Appienne huit mille combattans; et le 
même jour plusieurs vaisseaux chargés de six mille 
soldats faisaient voile de Gaëte pour Livourne sous les 
ordres du général Naselli. Ces dispositions prouvaient 
que l’armée de Naples n’était point formée en ligne, et 
n’avait pointde centre; queles troupes de San Filippoet 
de Giustini ne rattachaient point l’aile droite à l’aile gau- 
che ; qu’un corps peu considérable, celui de Micheroux , 
attaquait la gauche des Français, la plus forte des trois 
parties de cette armée, et que les principales forces des 
Napolitains , trente mille hommes, marchaient contre 
l’aile droite, très-peu nombreuse et destinée à la re- 
traite. Mack espérait donc dépasser les extrémités de 
la ligne française , les envelopper , pousser les corps 
les uns sur les autres , jeter parmi eux la confusion et 
les mettre hors de combat , tandis que la légion du gé- 
néral Naselli , avec ses propres forces et celles qu’il 
tirerait de la Toscane, harcèlerait les troupes françaises 
dans leur fuite vers Pérouse. Calculs maladroits! La 
configuration de la frontière , la ligne prolongée et peu 
profonde de l’armée française , la ressource qu’elle se 
ménageait en Lombardie, le nombre de nos forces 
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presque trois fois plus considérables que celles de nos 
adversaires , tout conseillait un autre plan. Il fallait en- 
foncer le centre , prendre en flanc les deux ailes en- 
nemies et les empêcher de se porter secours , et couper, 
s’il était possible , la retraite en Lombardie. Il fallait 
alors pour cela diviser l’armée en trois corps et placer 
vingt-six mille hommes à Aquila pour concentrer les 
forces entre Rieti et Terni , douze mille sur la voie 
Émilienne , pour combattre l’aile gauche des Français, 
huit mille dans les marais Pontins , pour écraser la 
droite. Pendant ce temps, la légion de la Toscane, 
sans ennemis à combattre , avec des peuples de son 
parti , aurait couru le pays jusqu’à Pérouse , pour s’ap- 
procher de nous et nous aider suivant l’exigence des 
circonstances. De cette manière seulement l’armée 
nouvelle et inexpérimentée des Napolitains pouvait 
vaincre par l’habileté stratégique et par la supériorité 
du nombre l’armée française aguerrie et déjà plus d une 
fois victorieuse. Le reste de la guerre dépendait des 
mouvemens préparés dans le Piémont et de l’arrivée 
des Allemands en Italie. 

Tels étaient les conseils de la raison et de l’art ; main- 
tenant racontons les faits. Les corps de Mack et de Da- 
mas , composés de trente mille soldats , marchant sur des 
routes parallèles , sans rencontrer l’ennemi , qui se retira 
promptement , arrivèrent le 29 novembre à Rome, où le 
roi fit son entrée en grande pompe et alla habiter son pa- 
lais Farnèse. Les Français , ayant laissé une petite garni- 
son dans le château Saint-Ange , partirent, suivis des 
autorités et des principaux partisans de la république. 
Cependant quelques-uns de ces derniers, soit confiance 

TOME II. 4 


Digitized by Google 



5o 


OCCUPATION DE ROME 


dans les promesses du roi , soit témérité , soit fatalité , 
restèrent à Rome, et le même jour ils furent empri- 
sonnés et mis à mort. Deux frères nommés Corona , 
Napolitains, partisans de la liberté, qui, trop confians 
dans la parole de leur souverain, ne s’étaient pas éloi- 
gnés , furent jugés et tués par son ordre. La populace, 
déchaînée sous prétexte de religion et de zèle pour le 
pape , pilla les maisons , égorgea les citoyens , noya 
dans le Tibre une foule de juifs , commit de graves 
désordres et des crimes : acte honteux pour le vain- 
queur, qui attendit trop long-temps pour nommer une 
junte de sûreté composée des princes Borghesi et Ga- 
brielli , et des marquis Massimi et Ricci. Alors la popu- 
lace fut contenue. Les emblèmes de la république 
déchue disparurent ; la croix remplaça l’arbre de la 
liberté et l’on vit flotter au haut des tours et des édi- 
fices publics les images et les armes du pape confon- 
dues avec les enseignes du roi des Deux-Siciles. Ce der- 
nier envoya des messagers à Naples pour annoncer sa 
victoire et ordonner dans les églises des prières et des 
actions de grâces. Il écrivait au souverain pontife : 
«Que votre Sainteté sache par cette lettre qu’aidé de 
la laveur divine et du très-miraculeux saint Janvier, 
nous sommes entré aujourd’hui en triomphe avec no- 
tre armée dans la sainte église de Rome , naguère pro- 
fanée par les impies , qui fuient maintenant épouvantés 
à la vue de la croix et de mes armes. Ainsi , votre 
Sainteté peut reprendre son autorité suprême et pater- 
nelle ; car je la protégerai avec mon armée. Qu’elle 
quitte donc le trop modeste séjour de la Chartreuse ; 
qu’elle vienne sur les ailes des chérubins , comme au- 
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trefois Notre-Dame de Lorette, et qu’elle descende au 
Vatican pour le purifier par sa sainte présence. Tout 
est prêt pour la recevoir. Votre Sainteté pourra célé- 
brer l’office divin le jour de la naissance du Sauveur. » 
Une troisième lettre était écrite au nom du roi par son 
ministre, le prince Belmonte Pignatelli , aux ministres 
du roi de Sardaigne. Elle disait entre autres choses : 
« Les Napolitains , guidés par le général Mack, ont 
sonné les premiers la dernière heure des Français. Du 
haut du Capitole ils apprennent à l’Europe que le ré- 
veil des rois est arrivé. Malheureux Piémontais, secouez 
vos chaînes , brisez-les , écrasez vos oppresseurs ; ré- 
pondez à l’appel du roi de Naples. » J’ai rapporté ici 
ces bravades pour peindre le ressentiment aveugle et 
le sot orgueil du roi et de ses ministres , passions des 
âmes faibles dont la fortune vient toujours se jouer. 

XXXIII. Pendant que ces lettres étaient en route, des 
revers avaient lieu dans les Abruzzes. Le général Miche- 
roux , dont les forces étaient un peu diminuées par les 
désertions et les maladies , étant arrivé dans les environs 
de Fermo avec neuf mille soldats , y trouva rangées en 
bataille les troupes françaises commandées par les géné- 
raux Mounier , Rnsca et Casablanca. Les deux partis en 
étant venus aux mains, l’issue du combat ne fut pas long- 
temps douteuse ; les Napolitains , qui n’avaient plus l’a- 
vantage du nombre, inférieurs en talent militaire, mal. 
dirigés, découragés, prirent la fuite , laissant sur le champ 
de bataille des morts , des prisonniers , leur artillerie et 
leurs drapeaux. Les restes de la colonne se retirèrent dans 
les montagnes des Abruzzes ; et quelques F tançais les eon- 
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tinrent parla peur, pendant que les autres, en plus grand 
nombre, allaient renforcer le centre et l’aile droite de la 
ligne. LecolonelSan Filippo, après avoir pris Rietisans 
trouver de résistance , s'avançait vers le centre d< s Fran- 
çais par les défilés de Terni , que gardait le général Le- 
moine avec quelques hommes ; mais le général Dufresse , 
arrivant à son secours avec une demi-brigade de deux 
mille quatre cents soldats, rendit égales les forces des 
deux partis , et San Filippo eut le même sort que Mi- 
cheroux. Le colonel Giustini , arrêté à Vicovaro par le 
général Kellermann , se dirigea vers la division de San 
Filippo ; mais ayant appris que le chef était prisonnier, 
son armée en fuite, Rieti au pouvoir des Français, il 
suivit rapidement la ri\e du l ibre et gagna Tivoli. 

Ainsi l’armée française combattant jusqu’alors en 
nombre égal avec les Napolitains , victorieuse , comme 
cela devait être à forces égales, avait assuré l’aile gau- 
che. Marchant non p us par des chemins détournés, 
mais sans crainte et parle chemin direct, elle rassem- 
bla l’aile droite à Civita Castellana et dans les monta- 
gnes voisines fortifiées par la nature et par l’art. Il y avait 
sept mille Français et deux mille partisans , armés de tout 
le courage qu’exigeait la nécessité de vaincre ou de mou- 
rir; lesuns etles autrescommandés parle généralMacdo- 
nald , déjà célèbre dans les guerres d’Allemagne et d’Ita- 
lie. Derrière lui , mais à distance , et séparé par les Apen- 
nins , s’avançait le général en chef Championnet. Ayant 
laissé dans les Abruzzesle général Duhesme et six mille 
soldats , il marchait avec huit mille autres au secours de 
Macdonald, Quelques troupes laisséesdans la ville de Pé- 
rouse devaient observer la légion débarquée à Livourne 


Digitized by Google 



de l’armée napolitaine. 5 3 

et attendre les soulèvemens que l’on redoutait. Mais ni 
ces troupes napolitaines , ni les instigations des Anglais , 
ni le ressentiment des peuples , ne purent rien en Tos- 
cane contre les Français. Le 28 septembre, les flottes de 
Naples et d’Angleterre, fières de leurs nombreux vais- 
seaux, arrivèrent à Livourne et demandèrent à débar- 
quer leurs soldats et leurs canons. Le gouvernement de 
Toscane, alors en paix avec la France, ne céda ou fit 
semblant de ne céder qu’à une force majeure , et voulant 
prouver que ce n’était pas au mépris de la neutralité 
convenue , mais par nécessité , qu’il tolérait le débar- 
quement des soldats, il déclara qu’il voulait maintenir 
la plénitude de son autorité dans ses états et confier 
ses droits à la justice et à Dieu. Par un autre édit il 
augmenta la milice, créa les gardes urbaines, pourvut 
à la tranquillité du pays, et attendit la fin de la guerre 
de Rome. Le général Naselli ne bougea point , atten- 
dant, ainsi qu’on le lui avait prescrit, les ordres de 
Mack. Celui-ci, incapable dévastés combinaisons straté- 
giques, et puis ayant perdu la tête au milieu de ses re- 
vers, oublia cette légion de six mille soldats qui resta 
à Livourne dans le désoeuvrement et l’abandon. Le roi et 
son général goûtaient dans Rome les délices jusqu’alors 
inconnues du triomphe , et, comme si la guerre eût été 
terminée , ils restèrent cinq jours sans marcher contre 
Macdonald , se contentant d’engager à la soumission 
ou de menacer la garnison du château Saint-Ange. Il 
est curieux de citer l’écrit que le lieutenant-général 
Bourcard envoya au lieutenant-colonel Walter, com- 
mandant du fort. H portait entre autres choses ; « Les 
soldats français malades dans les hôpitaux de Rome se- 
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root regardas comme otages. En conséquence , chaque 
coup de canon qui partira du château causera la mort 
de l’un d’entre eux. Il sera abandonné à la juste colère 
du peuple. » Une copie de cet écrit, signée Mack, en- 
voyée au général Cliampionnet et publiée par lui dans 
l’armée, rendit la guerre cruelle. Comme le château re- 
fusait de se rendre, on tira de part et d’autre des coups 
inutiles, et le 3 décembre l’année de Naples partit de 
Rome. Six mille soldats restèrent pour garder le roi , 
et comme la division du colonel Giustini avait rejoint 
l’armée, vingt-cinq mille combattans marchèrent contre 
Civita Castellana. 

XXXIV. Ils étaient divisés en cinq corps. Un autre 
capitaine que Mack, instruit au moins par l’expérience 
de cette guerre même , eût fait venir de Toscane la lé- 
gion Naselli, qui devait agir contre Pérouse. Il eût con- 
duit les principales forces de l'armée par la rive gauche 
du Tibre , et campé à Terni ; il eût combattu avec des 
forces six fois plus considérables la petite troupe de Mac- 
donald, avant que Championnet fût descendu des Apen- 
nins. Mais le chef obstiné des malencontreux Napoli- 
tains envoya le long du Tibre une poignée de soldats, 
et partagea les vingt-deux mille autres en quatre corps 
qui, après de légers combats, campèrent à Calvi,à 
Monte-Buono, à Otricoli, à Regnano. Us restèrent là 
pendant cinq jours sans rien faire , ou se conlentantde 
diriger quelques attaques partielles contre le camp des 
ennemis. On ignorait les projets de Mack. Mais le gé- 
néral français, d’abord résolu à se borner à la défensive, 
changea d’avis, et avec les mêmes troupes, il attaqua 
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nos camps l’un après l’autre ; il les combattit séparé- 
ment avec des forces égales ou supérieures , et, secondé 
par le talent et la fortune , il les battit tous ou les mit 
en fuite. Otricoli succomba en premier lieu , puisCal- 
vi , ensuite Monte-Buono. Le général Mack avait dé- 
taché du camp de Regnano la plus grande partie des 
troupes pour les réunir à celles qui remontaient la rive 
droite du Tibre , et les établir à Cantal upo. Cette idée 
était sage , et ce fut la seule dans cette guerre qui mé- 
ritât quelque éloge ; mais ayant appris en chemin la dé- 
route de ses divisions , il ordonna une retraite générale 
sur Rome. On était alors au 1 3 décembre. Dans les 
huit jours précédeus, sept combats, tous à l’honneur 
de l’armée française, avaient été autant de défaites 
pour les Napolitains, qui avaient perdu dix-neuf cents 
hommes tués ou blessés , et dix mille prisonniers , trente 
canons, neuf drapeaux, et une grande quantité de 
chevaux , d’armes et de bagages. Us avaient eu seuler 
ment un instant de bonheur à Otricoli ; ils avaient sur- 
pris la garnison française, composée de deux cents 
hommes , en avaient tué le plus grand nombre et lait le 
reste prisonnier. Soit malveillance des habitans, soit 
hasard , le feu prit à l’hôpital , et les malades mouru- 
rent au milieu des flammes. On fit courir le bruit que 
l’écrit barbare du général Bourcard n’était pas une sim* 
pie menace, mais annonçait un dessein réel. Ce menr 
songe, auquel les Français ajoutèrent foi, redoubla les 
fureurs et les cruautés de la guerre. La retraite de 
Mack commença le même jour. Les Napolitains, tou- 
jours battus et toujours malheureux, commandés par 
des étrangers , voyant dans leurs rangs beaucoup de 
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Français , généraux ou colonels , qui, en qualité d'émi- 
grés , étaient intéressés à fuir , pour échapper aux dan- 
gers de la captivité, portés à croire le mal, comme le sont 
ordinairement les armées , supposèrent qu’ils étaient 
trahis. Leurs chefs furent traités par eux de jacobins , 
les liens de la discipline se relâchèrent. Le manque de 
vivres mit le comble à ces désordres 5 car à l’ignorance 
etthix fraudes des administrateurs, dont j’ai déjà parlé 
plus haut , vinrent s’ajouter les pertes des convois et 
celles des magasins abandonnés ou pillés par les sol- 
dats livrés à la licence et à l’indiscipline. 

XXXV. A ces nouvelles , les Romains , soit atta- 
chement à la république , soit prudence , se montrèrent 
favorables au parti des Français. C’est pourquoi le roi 
Ferdinand , qui depuis le 7 était à Albano , naturelle- 
ment lâche et fort effrayé cette fois , partitle 10 au déclin 
du jour, et dirigea sa fuite vers Naples. Il dit au duc 
d’Ascoli, son écuyer, que les jacobins avaient fait le 
serment de tuer les rois , et qu’il serait glorieux pour 
un sujet d’exposer sa vie pour sauver celle de son roi ■, 
en même temps il l’engagea à changer de vêtemens 
avec lui , et à prendre sa place pendant le voyage. Le 
courtisan , ravi , endossa les habits du roi , prit la droite 
de la voiture , tandis que le prince , d’un air respec- 
tueux , et dominé par la peur, lui rendait hommage 
avec tout l’empressement d’un sujet. Le roi arriva à 
Caserta dans la soirée du 1 1 sous ce honteux travestis- 
sement. Cependant , à Rome , les troupes napolitaines 
traversaient rapidement la ville, poursuivies par les 
Français, et de si près, que les vaincus sortaient par 
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une porte au moment où les vainqueurs entraient par 
l’autre. Le général Championnet s’était réuni à Macdo- 
nald ; et , pendant qu’ils marchaient sur Rome , ils ap- 
prirent qu’une légion de sept mille Napolitains , com- 
mandée par le général Damas, oubliée par Mack , ou 
abandonnée dans la précipitation de la fuite, doublait le 
pas pour arriver avant les Français ; mais il n’en fut pas 
ainsi. Damas lit demander le passage, menaçant, si on 
le lui refusait, de le prendre par la force. On lui ré- 
pondit qu’il eût à mettre bas les armes , et à se rendre 
prisonnier; alors il demanda à traiter. Les députés se 
reunirent. Les Français, alors en petit nombre et fati- 
gués , désiraient du temps pour attendre d’autres sol- 
dats dans la ville. Le général Damas , déjà décidé à re- 
tourner sur ses pas , ne demandait aussi qu’à gagner du 
temps pour préparer une retraite qui devenait difficile 
en présence d’un ennemi supérieur en nombre et vic- 
torieux. Pendant que les heures se passaient en pré- 
tendues conférences , les deux armées se préparaient à 
combattre. Saisissant l’occasion favorable , Damas , par 
une résolution judicieuse et hardie , prit le chemin 
d’Orbitello , forteresse éloignée qui appartenait alors au 
roi de Naples. Les troupes françaises le poursuivirent , 
attirées par l’appât d’un butin qu’elles croyaient déjà te- 
nir, et qui leur échappait ; elles atteignirent l’arrière- 
garde à la Storta, et livrèrent bataille. Il y eut de part et 
d’autre des morts et des blessés ; mais la nuit étant ve- 
nue , Damas poursuivit son chemin , et les Français se 
reposèrent. Le lendemain, d’autres Français, partis de 
Borghetto sous la conduite du général Kellermann , es- 
pérèrent devancer les Napolitains ; ils les rejoignirent à 


Digitized by Google 



58 


fuite ou roi. 


Toscanella. Un combat s’engagea. Des deux côtes il 
périt beaucoup de monde. Le général Damas eut la 
joue percée d’un coup de feu. Cependant la légion, 
continuant sa route , arriva 5 Orbitello , et ne trouva 
dans la place ni fortifications ni vivres ; et si elle obtint 
d’en sortir libre et de retourner dans le royaume , ce 
n’est pas à la solidité des murailles et des remparts 
qu’elle en fut redevable , mais à la valeur éprouvée des 
soldats et de leur chef. Leur conduite fut comblée 
d’éloges. Mais quelques actions d’éclat , au milieu des 
désastres , s’effacent bientôt de la mémoire des hommes. 
Vers le même temps, la légion du général Naselli par- 
tit de Livourne sur les vaisseaux anglais. Ainsi Mack , 
voyant ses projets et ses moyens d’attaque évanouis , 
ne songea plus qu’à se tenir sur la défensive. 

Il sentit la faute qu’il avait commise en entrant en 
■campagne comme un barbare , sans base d’opérations , 
la tête remplie d’idées de conquête ; sans songer à la 
réparation des forteresses , aux travaux militaires dans 
l’intérieur, à aucune des précautions qui sont dictées par 
le bon sens , ou du moins par l’usage. Même au milieu 
des revers éprouvés dans la Romagne , il n’avait pas 
arrêté sa pensée sur les moyens de défendre le royaume ; 
et quand il vit arriver le besoin de protéger le pays , les 
forteresses manquaient de munitions , la frontière était 
abandonnée , les points importans mal gardés. Il songea 
à rassembler les soldats fugitifs , et assurément , avec 
les légions de Damas et de INaselli , avec les autres ba- 
taillons qui n’avaient pas paru dans cette guerre , et , 
avec les restes nombreux de l’armée vaincue, il pou- 
vait composer une armée nouvelle beaucoup plus nom- 
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breuse que celle que Championnet se disposait à faire 
marcher contre nous. Ce général, après avoir rétabli 
dans Rome le gouvernement républicain , châtié quel- 
ques trahisons , relevé les tombeaux abattus de Duphot 
et de Basville , accordé des éloges à la conduite de ses 
troupes et du repos à leurs fatigues , prépara son plan 
d’attaque contre le royaume de Naples ; il avait sous 
ses ordres vingt-cinq mille combattans divisés en deux 
corps , l’un de huit mille hommes , commandé par le 
général Duhesme , dans les Abruzzes , l’autre de dix- 
sept mille , conduit par Rey et Macdonald , sur les 
rives du Garigliano et du Liris. Championnet suivait en 
personne la division Macdonald. Artillerie , bagages , 
vivres, bon droit, conscience de ses forces, il avait 
tout pour lui. Le nombre seul de ses troupes eût été in- 
suffisant, si leur valeur et la fortune, le découragement 
et les revers de leurs ennemis n’eussent rétabli l'équi- 
libre. Tout étant prêt , il donna le signal du départ. Les 
révolutions du Piémont , les conférences rompues à Ra- 
stadt , les arméniens de l’Autriche , le peu de force de la 
République en Lombardie, tout contribuait à rendre 
cette entreprise hasardeuse ; mais la destinée devait se 
charger de réparer les imprudences des Français. 

XXXVI. Le 20 décembre , toute l’armée française 
se mit en marche vers Naples. Le général Duhesme , 
dans les Abruzzes , menaça le fort Civitella del Tronto. 
Ce fort , situé sur la cime d’une montagne inaccessible 
de deux côtés , fortifié des deux autres , ayant une gar- 
nison suffisante , dix gros canons, des munitions de 
guerre et des vivres en abondance fournis par la ville 
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voisine, pouvait soutenir un long siège, quand même 
l’ennemi aurait eu l’artillerie et les ressources nécessaires 
à une telle entreprise. Mais les seules armes des Français 
étaient leur attitude menaçante et leur nom ; car à travers 
ces lieux escarpés, où il n’y avait point de chemins 
pour les voitures ni presque de sentiers , il était impos- 
sible de transporter à cette hauteur de pesantes masses 
de bronze. Le commandant du fort le savait bien ; mais 
encouragé par tint d’exemples de lâcheté impunie, 
après dix heures de siège , il se rendit à l’ennemi pri- 
sonnier de guerre avec toute la garnison ; il se nommait 
Jean Lacombe , Espagnol, lieutenant-colonel au service 
du roi de Naples. Maître de Civitella , le général Du- 
hesme s’avança dans les Abruzzes , et , après avoir re- 
poussé ou mis en fuite différentes bandes de gens armés, 
il arriva sur les bords du fleuve Pescara , qui , défendu 
d’abord , puis abandonné par ses défenseurs , fut bien- 
tôt franchi par les Français. Duhesme , affectant de dé- 
ployer ses soldats et son artillerie, bien quelle ne se 
composât que de pièces de campagne , fit sommer le 
fort de Pescara de se rendre. Le commandant de la 
place , pour prouver qu’il ne craignait rien , montra au 
messager les fortifications , les armes , la garnison , les 
magasins bien remplis , et lui dit : « Une forteresse si 
bien gardée et si bien approvisionnée ne se rend point.» 
A cette nouvelle, l’ennemi redoubla ses menaces , et , à 
la vue de ces démonstrations hostiles, le commandant, 
renonçant à sa noble etfière résolution, rendit au vain- 
queur la forteresse avec tout ce qu’elle renfermait : 
soixante gros canons de bronze , dix de fer, quatre 
mortiers , une grande quantité d’armes , de poudre , de 
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vêtemens , de vivres , et dix-neuf ceuts soldats prison- 
niers. Ce commandant était le colonel Pricard ; c’était 
encore un étranger, bien accueilli et favorisé par la 
cour : triste effet de notre malheureuse condition et du 
dédain que nous témoignèrent nos princes. 

Pendant que Duhesme obtenait ces succès , le géné- 
ral Mounier parcourait le sentier difficile qui mène, en 
traversant les montagnes , de Teramo à Civita di Penna , 
et le général Rusca , un sentier plus mauvais encore , 
pour aller à Aquila et à Torre de’ Passeri -, ils ne crai- 
gnaient aucun danger de la part d’un ennemi fugitif, 
Mais le général Lemoine , étant arrivé à Popoli , trouva 
rangée en bataille une forte troupe de Napolitains. On 
en vint aux mains. Le général français Point fut tué ; 
la victoire flottait incertaine, lorsque notre mauvaise 
destinée fit circuler le mot de trahison dans les rangs 
des Napolitains , qui , au moment même où la chance 
leur devenait favorable, abandonnèrent le champ de 
bataille et s’enfuirent en désordre parlsernia etBojano 
jusqu’à Bénévent. C’est ainsi que les choses se pas- 
saient dans les Abruz7.es , tandis que le général Rey et 
le général Macdonald, avec l’aile droite des Français, 
l’un par les marais Pontins, l’autre par Frosinone et 
Ceperano , s’avancaient sans obstacle dans le royaume. 
Le roi de Naples, qui avait vainement espéré que les 
Français , occupés dans le Piémont , menacés dans la 
Lombardie, et peu nombreux, n’oseraient point s’ aven- 
turer dans une expédition lointaine , ayant appris les 
désastres des Àbruzzes, ordonna aux peuples une guerre 
nationale d’extermination. Sa proclamation était datée 
de Rome , du 8 décembre , bien qu’elle eût été écrite 
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plus tard à Caserta. Elle était conçue en ces termes : 
« Pendant que je suis dans la capitale du monde chré- 
tien, occupé à rétablir la sainte Eglise, les Français , 
auprès desquels j’ai tout fait pour vivre en paix , mena- 
cent de pénétrer dans les Abruzzes. Je marcherai avec 
une armée nombreuse pour les exterminer ; mais , en 
attendant, que les peuples courent aux armes, qu’ils 
volent au secours de la religion, qu’ils défendent leur 
roi, leur père, qui est prêt à sacrifier sa vie pour con- 
server à ses sujets leurs autels , leurs biens, l’honneur 
de leurs femmes, leur liberté. Quiconque abandonnera 
les drapeaux ou les rassemblemens armés sera puni 
comme rebelle , comme ennemi de l’Église et de 
l’État. » 

Cet édit fut comme la voix de Dieu : le3 peuples s’ar- 
ment ; les prêtres , les moines , les plus puissans des 
villes et des villages , les mènent au combat ; à défaut 
de la supériorité du rang , c’est le plus hardi qui prend 
le commandement. Les soldats fugitifs , saisis de honte 
à la vue de ce mouvement général , se joignent aux vo- 
lontaires ; les bandes , faibles d’abord , grandissent bien- 
tôt , et en peu de jours deviennent des masses impo- 
santes. Ces hommes s’encouragent entre eux, s’animent 
par l’espoir du butin , et se mettent en campagne ; 
combattre est leur seule règle, détruire , leur seul but; 
ils secondent leur chef sans lui obéir , suivent son 
exemple , non ses ordres. Leurs premiers actes furent 
atroces : ils massacrèrent les soldats français arrêtés 
dans leur route par les maladies ou les fatigues, et les 
égorgèrent dans les chemins ou dans les maisons , fou- 
lant aux pieds les droits de la guerre, de l’humanité et 
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de l’hospitalité. Bientôt après, encouragés par leurs 
premiers succès, ils prirent la ville de Tera.mo , s’em- 
parèrent du pont fortifié sur le Tronto , et, dispersant 
les bateaux dont il était formé , ils fermèrent le passage 
à d’autres troupes. Pendant ce temps , dans la Terre de 
Labour, des bandes de volontaires rassemblésàSessa, par- 
courant la ligne du Garigliano , brûlèrentle pont de bois , 
et s’emparèrent de presque toute l’artillerie de réserve 
de l’armée française parquée sur les bords du fleuve ; 
puis, emportant ce qu’ils pouvaient, détruisant le reste, 
égorgeant les gardes , ils abandonnèrent le pays. Les 
trois colonnes de l’aile gauche ne communiquaient plus 
entre elles ni avec l’aile droite , car les Napolitains , 
embusqués sur les routes , tuaient les courriers ou les 
petits détachemens de soldats. 

Ces dispositions nouvelles remplissaient les Français 
d’étonnement, et nous étonnaient nous-mêmes. Sans 
être secondés ni par l’armée , ni par le roi , ni par Mack , 
les combattans sortaient comme de dessous terre , et les 
troupes françaises , que n’avaient pu vaincre de nom- 
breux bataillons, voyaient aujourd’hui leurs soldats 
diminuer et leur courage fléchir contre des ennemis 
presque invisibles ; et comme les faits trop étonnans 
ne trouvent que de l’incrédulité dans l’avenir, quand 
on ignore les causes des événemens , il est du devoir 
de l’histoire de rechercher comment les Napolitains, 
naguère lâches et fugitifs , reparurent dans les mêmes 
lieux , contre le même ennemi , pleins de courage et 
d’audace. La valeur dans les individus est toute per- 
sonnelle, parce que chacun peut en avoir en soi-même 
les ressorts , tels que la force , l’adresse , une certaine 
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conviction , une certaine fatalité , l’espoir de vaincre 
ou la nécessité de combattre. La valeur dans les réu- 
nions d’hommes, comme dans les armées, part d’une 
autre cause, de la confiance dans ses compagnons et 
dans ses chefs. La valeur dans les individus vient donc 
de la nature , dans les armées , des lois ; l’une peut être 
spontanée , l’autre demande du temps , des institutions 
et des exemples. Il est donc vrai de dire que si tout 
peuple n’est pas courageux , toute armée peut le de- 
venir ; ce sont là des maximes connues à ceux qui ont 
l’expérience des hommes et des sociétés humaines. 
Après cela , on ne s’étonnera point de voir les Napo- 
litains, robustes et agiles de leur personne, pour la 
plupart habitants des montagnes, vêtus de laine gros- 
sière , accoutumés à une nourriture simple et pauvre , 
passionnés pour les femmes Jaloux , dévoués à l’Église , 
fidèles au roi , attirés par l’appât des récompenses et 
des dépouilles , aller avec ardeur et intrépidité à cette 
guerre pour défendre les institutions de leur patrie et 
leurs autels, pouvant d’ailleurs s’en retourner à vo- 
lonté , combattre à leur gré , disposer librement de leur 
butin, déployer leur valeur personnelle. Mais, dans la 
guerre régulière qui venait d’avoir lieu , les mêmes Na- 
politains . nouvellement enrôlés , mécontens du service 
militaire , témoins du mécontentement de leurs com- 
pagnons , sachant bien reconnaître , quoique dans les 
derniers rangs de l’armée , la lâcheté de leurs chefs , 
soupçonnant leur fidélité , mal dirigés, mal nourris, 
malheureux et battus, n’avaient aucune des qualités 
nécessaires à une armée. Cette absence de vertus mili- 
taires était l’effet des erreurs passées et présentes du 
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gouvernement ; mais , quoique le peuple en fût inno- 
cent, c’est sur lui qu’en retomba la honte ; honte que 
n’effaceront même pas peut-être les récits véridiques 
de l’histoire; car les nations ont quelque chose de fatal 
dans leur existence , et la fatalité qui poursuit les Na-* 
politains est , je crois , l’injustice des jugemens du 
monde. . «• 

XXXVII. L’aile gauche des Français, embarras- 
sée dans les Abruzzes , avançait lentement. La droite 
marcha sans difficulté jusqu’au Garigliano. Le général 
Rey somma le fort de Gaëte de se rendre. Le gouver- 
neur de cette place était le maréchal Tschindy, Suisse 
d’origine , entré au service du roi de Naples par suite 
du trafic infâme que fait la Suisse de ses concitoyens. 
Il devait son haut rang à sa naissance , au temps , à la 
faveur. Étranger, sans expérience de la guerre y et 
sourd à l’honneur militaire , il trembla en présence de 
l’ennemi. Il convoqua je ne sais quel conseil, et après 
avoir recueilli les avis de l’évêque, qui se disait ministre 
de paix , et des magistrats de la commune , qui ne son- 
geaient qu’à éviter les maux du siège, il résolut de se 
rendre. Pendant que ce lâche conseil préparait cette 
trahison , le général français lança un obus dans la ville. 
Ce signal de guerre fit hâter les résolutions ;< le gou- 
verneur envoya demander la paix, ne se montrant pas 
exigeant pour les conditions; mais le général Rey, 
voyant cet excès de lâcheté, répondit : « La place à 
discrétion-, ou toutes les rigueurs de la guerre! «'Et 
l’on vit se rendre à discrétion quatre mille soldats en*- 
formés dans! une place très-forte j mnniedesoixanlje- 
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dix canons de bronze, de douze mortiers, de vingt- 
mille fusils , de vivres pour un an , de pontons et autres 
machines , avec des vaisseaux dans le port et un nom- 
breux attirail de siège. Les prisonniers allèrent à Castel 
Santangelo ; mais le maréchal , sans pudeur, demanda 
indulgence pour lui et pour soixante autres olliciers 
qui , pour avoir contribué à la soumission , obtinrent la 
honteuse faveur de sortir libres , avec serment de ne 
jamais combattre les Français. 

Les trahisons qui avaient livré Civitella , Pcscara et 
Gaëte firent espérer un égal succès pour le fort de Ca- 
poue, quoique dans cette place , derrière le Yolturno, 
le général Mack ralliât ses troupes , et quoiqu’un vaste 
camp retranche; en avant du côté de Rome, et gardé par 
six mille soldats , accrût les moyens de défense. Le gé- 
néral Macdonald s’avança contre nous , pour nous vain- 
cre , si nous étions des lâches , ou pour reconnaître la 
forteresse. On était déjà à la moitié de la journée; il 
s’avança sur trois colonnes pour attaquer le camp re- 
tranché ; le désordre se mit dans les troupes qui le gar- 
daient, et quelques fuyards s’en vinrent en tumulte aux 
portes du fort , menaçant de les enfoncer si on ne les 
leur ouvrait. Mais d’une redoute du camp, où les canon- 
niers restèrent inébranlables devant les menaces de 
l’ennemi et le mauvais exemple des fuyards, partit une 
décharge de six canons chargés à mitraille , bien dirigée , 
et qui fit beaucoup de ravage dans la colonne de cava- 
lerie qui s’avançait la première avec assurance. Les bas- 
tions tirèrent de leur.côté , et en peu d’instans les co- 
lonnes assaillantes reculèrent, la garnison du camp 
reprit courage, et la bataille recommença. Les artilleurs 
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de la redoute étaient Napolitains ainsi que leur chef, 
jeune homme qui faisait dans cette guerre ses premières 
armes ; il fut élevé par le général Mack du grade de lieu- 
tenant à celui de capitaine , en récompense de son succès 
plus que de sa valeur; car ni la cavalerie française , 
ni même l’infanterie ne pouvait entrer dans le camp, 
qui était défendu par un retranchement , un fossé , des 
arbres abattus , des canons et des troupes ; les Français , 
revenant à la charge, essayèrent de passer le fleuve à Ca- 
jazzo, gardé par un régiment de cavalerie sous le duc de 
Roccaromana. Repoussés et battus pendanttoute la jour- 
née, et voyant leurs attaques sans succès , iis changèrent 
d’avis et se disposèrent à assiéger la forteresse réguliè- 
rement ; ils avaient eu devant Capoue et Cajazzo quatre 
cents soldats tués ou blessés et cent prisonniers. Le gé- 
néral Mathieu avait eu le bras cassé d’un coup de feu , 
le général Boisgerard avait été tué , le colonel Darnaud 
fait prisonnier. De notre côté , nous n’avions à regret- 
ter que cent hommes tués ou blessés : au nombre des 
blessés était le colonel Roccaromana. 

Surces entrefaites, les généraux Duhesme et Lemoine 
arrivèrent des Abruzzes; ils racontèrent les fatigues 
qu'ils avaient essuyées , les difficultés qu’ils avaient 
rencontrées, les guet-apens, la mauvaise foi des habi- 
tans , les massacres abominables des Français. Le géné- 
ral Duhesme avait encore deux blessures toutes fraîches 
sur le corps, et, en racontant toutes ces cruautés , il ci- 
tait les noms terribles de Pronio et de Rodio. Le géné- 
ral Championnet ajouta à ces récits l’histoire des trou- 
bles et des soulèvemens populaires de la Terre de La- 
bour, et apprit à ses compagnons d’armes les noms de 


Digitized by Google 



68 CRAINTES IJU GOUVERNEMENT. 

Fra-Diavolo et de Mammone , déjà connus par leurs atro- 
cités. Alors les généraux français, réunis en conseil dans 
la ville de Venafro, virent qu’il leur fallait soutenir une 
guerre nouvelle et horrible ; que la lâcheté des com- 
mandans qui avaient cédé leurs forts était une faveur 
merveilleuse de la fortune , et qu’il n’y avait d’autre 
moyen de sauver l'armée que de la tenir unie et d’abat- 
tre par des coups rapides et des prodiges de valeur les 
forces et le courage du peuple. « Songeons donc d’a- 
bord , dit en finissant le général en chef, à nous rendre 
maîtres de Capoue en peu de jours : que les troupes , 
les armes , les machines de siège soient aujourd’hui 
même disposées autour du fort. » 

)■(»•■ , • > • i 

XXXVIII. Les partisans du roi étaient remplis d’or- 
gueil en voyant les Abruzzes délivrées par la valeur de 
leurs habitans, et l’armée française rassemblée, non 
plus, croyaient-ils, pour faire la guerre, mais pour se reti- 
rer dans la Romagne. Les succès de ces bandes formées 
au hasard, comparés avec les échecs de l’immense armée 
de Mack , confirmaient généralement dans les esprits 
les soupçons de trahison, d’autant plus qu’à l’approche 
des Français les rigueurs de la police redoublaient. On 
n'entendait parler que d’emprisonneniens et de sup- 
plices. Beaucoup d’oificiers passaient du camp dans les 
forteresses. Le maréchal Airola lui -même, ministre 
de la guerre, fut enfermé dans un château-fort. Ces 
mesures , en divisant le peuple , affaiblissaient les 
moyens de résister à l’ennemi , et làisaient naître les 
discordes civiles et tous les malheurs qui en sont insépa- 
rables. Ce fut là le fruit le plus amer de la faute que 
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commit le gouvernement , en supposant et punissant 
une conspiration qui ne fut jamais réelle , née des des- 
seins ambitieux de quelques misérables, entretenue 
dans l’esprit orgueilleux de la reine , puis divulguées! 
accréditée; mensonge funeste qui anéantit la dignité de 
la monarchie, le crédit des grands, l’autorité des ma- 
gistrats. Dès-lors les soldats désobéirent aux chefs , les 
sujets aux autorités. A qui rappelait les devoirs et les 
droits on répondait par le mot accoutumé de traître. 
Les liens , jusque-là respectés , de la société étant ainsi 
brisés , ce fut la classe la plus puissante par le nombre 
et par l’audace, c’est-à-dire la populace, qui domina ,- 
surtout dans la capitale , où le bas peuple était plus 
nombreux , les lazzaroni remplis d’audace, elles pro- 
fits plus faciles et plus considérables. Comme il n’y 
avait plus ni discipline, ni respect pour lecomroande- 
nient, les troupes réglées diminuaient chaque jour, 
les fugitifs ne revenaient plus sous les drapeaux , la va- 
leur des partisans se perdait dans des actions d’éclat 
inutiles. Pendant ce temps , la cour et les ministres vi- 
vaient dans l’incertitude et les angoisses, unecouronne 
puissante et heureuse chancelait sur la tête du roi ; la 
reine était agitée par la peur des dangers ou par les re- 
mords ; le général Mack flottait entre l’espérante fon- 
dée sur des entreprises nouvelles et la crainte de sa 
mine. Acton, Castelcicala , tremblaient comme doi- 
vent trembler les lâches et les méchans; les moteurs 
de la guerre, les inquisiteurs d’état, les satellites de la 
tyrannie s'abandonnaient à des- résolutions désespérées. 
Un pressentiment divin importunait ces âmes perver- 
ses, qui, poursuivies par le souvenir de leurs crimes, 
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voyaient s’avancer la vengeance inévitable. Fuir était le 
désir général; mais on le dissimulait, parce que c’était 
un parti extrême et lâche. L’armée française n’avan- 
çait point, arrêtée par une forteresse, par un fleuve et 
par des bandes de peuple armées. Les soulèvemens de 
la capitale étaient en faveur du roi , et l’on entendait 
des cris et des assurances de fidélité au trône et à l’É- 
glise. Aucune province, aucune ville n’obéissait aux 
Français, dont la domination ne s’étendait pas au-delà 
de l’enceinte que couvrait leur petite armée ; et en cas 
de malheurs imprévus, la famille royale et ses parti- 
sans avaient des asiles assurés dans les Principautés, 
dans la Pouille et dans les Calabres. Il n’y avait au- 
cune raison pour fuir; mais la conscience des cou- 
pables leur conseillait la fuite. 

D’autres hommes tremblaient aussi ; c’étaient ceux 
qui étaient notés comme jacobins dans les registres de la 
police, les officiers de l’armée soupçonnés de trahison , 
et les riches. C’était contre ceux-là surtout qu’étaient 
dirigés les soulèvemens de la populace. Les jacobins, 
pendant ce temps , avisaient dans des réunions secrètes 
aux moyens de pourvoir à leur salut et de hâter , s’il 
était possible, les succès des Français et la chute du 
roi de Naples. 

Ce furent là véritablement les premières conspira- 
tions, coupables si Ton considère le projet de renver- 
ser le gouvernement, nécessaires si l’on songe qu'une 
révolution seule pouvait assurer leur existence et 
leur liberté. Cachés pendant le jour , obligés de quit- 
ter leurs maisons pendant la nuit, ils menaient une 
vie incertaine et misérable. Ils envoyèrent des émis- 
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saires au camp français pour informer le général Cham- 
pionnet de l’état de la ville et de la cour, et l’engager 
à poursuivre son entreprise, lui promettant qu’il trou- 
verait dans leur parti depuissans secours. Ces menées, 
connues ou soupçonnées par la police , accrurent de part 
et d’autre les dangers et les craintes. Les inquiétudes 
de la famille royale devenaient insupportables, lors- 
qu’un crime atroce vint hâter les résolutions et décider 
le départ. 

Le courrier de cabinet , Antonio Ferreri , fidèle et 
cher au roi, ayant été envoyé avec Hne lettre du roi 
à l’amiral Nelson, fut arrêté par le peuple sur le bord 
de la mer comme espion des Français. Au milieu des 
cris de meurent les jacobins , il fut percé de coups , 
traîné à travers les mes de la ville et jeté mourant dans 
un égout où il rendit le dernier soupir. Pendant que les 
cruels le traînaient à demi mort, ils s’arrêtèrent sous 
les fenêtres du palais et demandèrent à grands cris que 
le roi vînt voir dans le supplice du traître une preuve de 
la fidélité de son peuple. Le tumulte , le désordre et la 
foule augmentèrent au point que le roi se crut obligé 
par prudence de se montrer. 11 reconnut l’infortuné Fer- 
reri qui tourna vers lui un regard mourant, comme pour 
implorer sa pitié; mais lui, tout roi qu’il était, neput le 
soustraire à la fureur de ses bourreaux : il frémit d’hor- 
reur, trembla pour lui-mémeet résolut de fuir.Ce meurtre 
fut interprété diversement. Les uns dirent qu’il avait été 
comploté pour faire partir le roi; d’autres, pour cacher 
des trames avec l’Autriche dont Ferreri avait le secret. 

XXIX. Le roi, ayant décidé son départ, en fit hâter 
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les préparatifs et les tint cachés. Il fallait fuir ; niais le 
secret ne fut point gardé , et l’on apprit que la cour et 
les ministres du roi fuyaient, et que les partisans les 
plus détestés de la tyrannie se préparaient d’autres re- 
traites ou d’autres moyens de salut. Cet acte de lâ- 
cheté faisait évanouir tout espoir de résister à l’ennemi 
et de rétablir l’ordre dans l’armée et dans l’état. Un 
conseiller courageux et fidèle , dont malheureusement 
les mémoires du temps n’ont pas conservé le nom , fit 
envisager.au roi son erreur elles suites funestes de 
cette résolution ; mais il ne put rien obtenir, smon 
quelle fût démentie, pour ne point amortir dans les 
provinces l’ardeur de la guerre et la haine contre les 
Français. En conséquence, on expédia des lettres et 
de&i courriers pour annoncer que le roi se disposait à 
exterminer l’ennemi , qui , secondé par des trahisons 
et s'étant aventuré dans le cœur du royaume au mi- 
lieu des forts, des soldats et des bandes armées , rece- 
vrait bientôt le châtiment dû à sa témérité. Le peuple, 
qui croit tout , ajouta foi à ces paroles , et redoubla de 
violence et de fureur contre les Français. Mais voilà 
que tout à coup , le ai décembre , on aperçoit dans, le 
golfe plusieurs vaisseaux qui avaient quitté le port pen- 
dant la nuit, et l’on reconnaît aux drapeaux déployés 
sur le vaisseau amiral anglais, que le roi et sa suite y 
sont embarqués. Dans le même temps un édit appelé 
avis, affiché sur les murs delà ville, portail que le 
roi passait en Sicile 5 qu’il laissait pour vicaire-général 
du royaume le prince Francesco Pignatelli, et qu’il 
avait l'intention de revenir bientôt avec de puissans 
secours. 
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Après Je départ du roi , on découvrit les setrets de 
la fuite, les intrigues des lâches courtisans pour triom- 
pher des dernières irrésolutions de la cour, les instiga- 
tions pressantes de Hamilton, de Nelson, de lady 
Hamilton; on apprit qu’on avait emporté les joyaux et 
l’argent de la couronne , les antiquités les plus pré- 
cieuses , les plus beaux chefs-d’œuvre des musées , et 
les restes des banques publiques et de l’hôtel de la 
monnaie , soit en numéraire , soit en lingots , en un 
mot, vingt millions de ducats, dépouilles des trésors 
de l’État. C’est ainsi qu'on abandonnait cette malheu- 
reuse nation , engagée dans une guerre étrangère et 
domestique , livrée au désordre , avec des lois mépri- 
sées , la pauvreté , l’incertitude. Quels que soient les 
liens qui unissent un roi et son peuple, qu’ils soient 
consentis par les hommes , exigés par la raison , ou 
même prescrits par le Ciel , dans toutes les hypothèses 
de liberté ou d’absolutisme , abandonner l’Etat comme 
si on le trahissait est un de ces crimes que ne peuvent 
même effacer ni la fortune, ni le temps. Les vaisseaux, 
retenus parles vents contraires, restèrent trois jours 
dans le golfe ; et , pendant ce temps , la ville , les magis- 
trats , les barons , le peuple , envoyèrent au roi des dé- 
putés, promettant, s’il revenait, de réunir tous leurs 
efforts contre l’ennemi et d’assurer la victoire par le 
concours de tant de bras et de tant de volontés. Il n’v 
eut que l’archevêque de Naples, parmi les députés , 
qui put parler au roi ; les autres ne virent que les .mi- 
nistres. Le roi répondit que sa résolution était irrévo- 
cable, et les ministres répétèrent la même chose en 
termes plus durs. A cette nouvelle , la disposition 
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générale des esprits changea. Les magistrats, par pru- 
dence ou par dépit , se retiraient des emplois publics , 
les gens amis du repos attendaient avec crainte l’ave- 
nir, les novateurs concevaient des espérances. La po- 
pulace seule agissait et se livrait à tous les excès. 

Cependant on vit disparaître les vaisseaux qui trans- 
portaient loin de la capitale une foule de gens perdus 
de réputation , timides , ambitieux , les homjnes les 
plus flétris du royaume. Quelques jours après on ap- 
prit que les fugitifs étaient assaillis par une violente 
tempête. Les uns trouvèrent un abri dans les Calabres, 
d’autres en Sardaigne et en Corse , plusieurs errèrent 
au gré des flots. Le vaisseau du roi, conduit par l’a- 
miral Nelson , ayant un mât rompu, ses vergues brisées , 
luttait avec effort contre la tempête. La famille royale 
croyait sa perte certaine, au point que , comme on an- 
nonçait à la reine la mort de l’infant don Alberto, elle 
répondit : « Dans peu nous rejoindrons tous mon fils. » 
Le roi proférait à haute voix des prières , promettait 
de riches offrandes à saint Janvier et à saint François, 
lançait des regards irrités au ministre et à la reine , leur 
reprochant leur conduite passée , comme étant la causé 
de cette fuite et de tous leurs malheurs. On contem- 
plait avec étonnement et admiration , au milieu de la 
tempête, la marche assurée du vaisseau napobtain que 
dirigeait l’amiral Caracciolo. Quoiqu’il eut pu passer en 
avant , il se tenait à quelque distance du bâtiment du 
roi, pour donner courage aux princes et leur porter 
secours. On eût dit que les autres vaisseaux obéissaient 
aux vents , et que celui de Caracciolo leur commandait , 
tant il s’avançait libre et fier. Ce prodige , qui attira 
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l’attention et les éloges du roi, fit éprouver à Nelson 
tous les tourmens de la jalousie. Cependant le vaisseau 
anglais, tout battu par la tempête , arriva le a5 en vue 
de Palerme , où la mer est peu sûre et l’entrée difficile. 
Mais on aperçut de la ville le danger que courait le bâ- 
timent du roi , et le capitaine de frégate Giovanni Bau- 
san , bravant les flots sur une petite barque , atteignit 
le vaisseau , et s’offrit comme pilote familiarisé avec ces 
parages. L’amiral Nelson lui remit volontiers le com- 
mandement; et, soit habileté , soit hasard , il entra dans 
le port au bout de quelques heures , et s’arrêta à la Ban- 
chetta comme par un temps calme. Caracciolo arriva 
dans le même moment, et, ayant fait débarquer son 
équipage, il mit à l’ancre son vaisseau respecté par la 
tempête. Cette circonstance fit beaucoup d’honneur 
aux officiers du bâtiment napolitain. 

XL. Le vicaire-général du royaume, Pignatelli, en 
notifiant au général Mack pour l’armée, et aux élus de 
la cité pour les citoyens , les pouvoirs qui lui étaient 
conférés , exhorta l’une à la défense , les autres «à la mo- 
dération. Un roi, ou même un vicaire-général , qui au- 
rait été à la hauteur des circonstances , aurait chassé les 
Français, ou conclu la paix, ou prolongé la guerre 
jusqu’à ce que les mouvemens de l’Autriche ou de la 
Russie eussent obligé l’armée ennemie de quitter l’ex- 
trémité de l’Italie pour courir au secours de la Lom- 
bardie. Damas était arrivé avec sept mille soldats , Na- 
selli en avait six mille autres sous ses ordres. Il y en 
avait plus de quinze mille autour de Capoue , tous , il 
est vrai , peu soumis et rebelles à la discipline ; mais , 
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comme il arrive souvent dans les masses, facilesà rame- 
ner, parun geste ou par un mot, à l’obéissance; les Abruz- 
zes , la province de Molise , la Terre de Labour, étaient 
remplies de partisans du roi-, les autres provinces s’agi- 
taient, la populeuse ville de Naples se soulevait pour 
la. maison de Bourbon. Il suffisait d’organiser toutes ces 
forces, de les faire mouvoir par un ressort commun, de 
réveiller en elles le sentiment de leur bon droit, et l’i- 
dée respectée des institutions de la patrie, pour former 
une puissance trois fois supérieure à celle de vingt-qua- 
tre mille Français et de quelques novateurs sans expé- 
rience des révolutions ou de la guerre. Mais le général 
Pignatelli , né au sein d’une noblesse ignorante , fa- 
çonné aux bassesses de la cour, ne pouvait , ni par es- 
prit , ni par caractère , s’élever à la hauteur d’une réso- 
lution assez énergique pour sauver un royaume et une 
couronne. Funeste destinée du despotisme qui, en éle- 
vant les sujets pour l’obéissance , n’en trouve point qui 
soient capables de commander ! • % :t 

Les élus de la cité ne furent pas long-temps d’accord 
avec le vicaire-général , soupçonnant en lui de mau- 
vaises intentions-, «oit qu’elles lui fussent suggérées par 
les ordres secrets des princes , soit qu’elles vinssent de 
lui-même. Ils appelèrent à leur conseil d’autres élus , 
et levèrent une milice urbaine nombreuse et fidèle. Ils 
traitèrent ensuite des affaires publiques , et leur pre- 
mier avis futqu’il fallait renverser le pouvoir du vicaire- 
général. Rappelant donc les concessions de Frédéric II, 
du roi Ladislas et de Philippe III, puis les édits ou 
conventions de Philippe V et de Charles DI, ils préten- 
dirent qu’ils ne devaient pas être gouvernés par des vice- 
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rois , et qu’au départ du roi on devait transmettre le 
pouvoir royal aux élqs, qui sont les représentans de la 
capitale et du royaume. Le vicaire-général résista. Les 
esprits s’aigrirent , et les choses en vinrent au point 
que la ville lui envoya une députation pour l’engager 
à se démettre de ce pouvoir illégitime. Les luttes de 
l’autorité éclataient visiblement dans les édits respec- 
tifs, dont le style et le but étaient opposés, et comme 
les élus s'efforcaient de réprimer les troubles, le vicaire- 
général de les exciter, le peuple était divisé en deux 
partis ; les bons citoyens étaient pour les premiers , les 
hommes sans aveu et la populace pour le second. Au 
milieu de ces agitations on aperçut , le 28 décembre , 
surla côte duPausilippe, une fumée très-épaisse, puis du 
feu, et l’on apprit que par l’ordre du vicaire-général, 
obéissant sans doute à des ordres supérieurs, on livrait 
aux flammes cent vingt barques bombardières ou canon- 
nières , abritées dans quelques grottes de cette côte. 
Quelques jours après, plusieurs vaisseaux de guerre 
revenant de Sicile , un spectacle plus triste encore vint 
s’offrir aux regards. En plein jour, le comte de Thurn, 
Allemand au service de Naples , à bord d’une frégate 
portugaise , ordonna l’incendie de deux vaisseaux na- 
politains et de trois frégates qui étaient à l’ancre dans 
le gollè. Le feu, quoiqu’au milieu du jour, apparaissait 
aux spectateurs sous une couleur sombre et blanchâtre. 
On voyait les flammes sortir comme de la mer, se glis- 
ser le long des flancs des vaisseaux , s’élancer à travers 
les mâts, les vergues, les câbles goudronnés et les voiles, 
dessinant en traits de feu les vaisseaux qui , un instant 
après, tombaient réduits en cendre et disparaissaient. Le 
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peuple regardait ce spectacle dans le silence et la con- 
sternation. Après le premier moment de stupeur, ils se 
demandaient entre eux : « Pourquoi cette destruction ? 
Les Napolitains et les Anglais ne pouvaient-ils emme- 
ner ces vaisseaux en Sicile ? Sera-l-il donc vrai qu’on 
brûlera le port, les arsenaux, les greniers publics? 
Sera-t-il vrai que la reine fugitive ne voudra laisser au 
peuple que les yeux pour voir la misère publique et 
pour pleurer? » Bientôt, laissant de côté les lamenta- 
tions, ils se rendirent à l’hôtel de la commune pour de- 
mander que les édifices publics fussent gardés parles ci- 
toyens ; mais ils s’apaisèrent en voyant que de nombreu- 
ses milices urbaines gardaient déjà la cité. Les élus, 
frappés d’horreur, ainsi que le peuple, à la vue de ces 
incendies affreux et craignant de plus grands malheurs, 
délibérèrent sur les mesures à prendre pour la sûreté de 
l’État. Les uns proposaient de se constituer en républi- 
que pour pouvoir entrer plus facilement en accommode- 
ment avec les Français ; les autres , d’acheter la paix ; 
ceux-ci , de chercher en Espagne un nouveau roi de la 
maison des Bourbons ; ceux-là ( et de ce nombre était le 
prince de Canosa , que je nomme ici afin que le lecteur 
le connaisse dès son début), de former un gouvernement 
aristocratique , disant qu’il y avait trop de mauvaises 
passions dans la démocratie et que la monarchie de 
Naples, par sa fuite et ses vols, était dégradée. C’est 
au milieu de ces projets divers et si peu en harmonie 
avec les temps que les jours se perdaient. 

XLI. Cependant l’armée française était aux prises 
avec les troupes napolitaines, qui attaquaient continuel- 
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lement les détachemens les plus faibles ou les plus éloi- 
gnés. Après avoir saccagé et brûlé la ville d’Isernia , qui 
avait disputé le passage au général Dubesme , elle pré- 
para le siège de Capoue, pendant que le général Mack 
pressait les réparations de la forteresse et augmentait les 
fortifications et le nombre des troupes. Mais le vicaire- 
général , qui traitait déjà secrètement de la paix avec 
Championnat , lui demanda au moins une longue trêve. 
Une conférence eut lieu au village de Sparanisi entre 
le duc de Gesso et le prince de Migliano, d’un côté, et le 
général Arcambal , de l’autre , et l’on y arrêta le 1 1 jan- 
vier 1 799 les conventions suivantes : la trêve devait être 
de deux mois ; la forteresse de Capoue être livrée le 
lendemain aux Français; la ligne du camp français s’é- 
tendre entre les embouchures des Regii-Lagni et de l’O- 
fanto , derrière la rive droite des premiers et la rive gau- 
che du second , et occuper les villes d’ Acerra , d’ Arienzo , 
d’Arpaja, de Bénévent, d’Ariano. On devait rappeler les 
troupes napolitaines qui se trouvaient encore dans les 
pays de la Romagne. En outre on stipula une contri- 
bution de deux millions et demi de ducats, payable 
par moitié le i 5 et le 2Ô de ce même mois. Cette trêve 
était pire qu’une défaite : car déposer les armes pour ob- 
tenir la paix à des conditions si dures ne pouvait servir en 
rien au roi ni au royaume ; mais suspendre les hostilités 
par un armistice, et éteindre par là la principale force du 
moment , l’enthousiasme des peuples , accorder à l’en- 
nemi la seule forteresse qui défendait la ville et un vaste 
et riche pays dans le cœur du royaume , et lui faciliter 
les moyens d’attendre en sûreté de nouveaux renforts 
de la Lombardie , c’était certainement un parti funeste , 
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désastreux , dont on ne pouvait tirer aucun profit ni 
rien espérer. Le lendemain de la conclusion de l’armis- 
tice, les Français prirent possession du fort deCapoue; 
ils établirent leur camp sur la rive des Lagni et occupè- 
rent jusqu’à l’Ofanto, fleuve qui se jette dans l’Adria- 
tique, le pays qui leur avait été cédé. Les troupes 
napolitaines, qui diminuaient chaque jour par les déser- 
tions , campèrent sur la rive opposée des Lagni. Les 
peuples de la ville et des provinces réprouvèrent cette 
convention et la traitèrent de trahison. La guerre étran- 
gère cessa et la guerre civile se ralluma. Les commissaires 
français dans la soirée du i4 janvier vinrent à Naples 
pour recevoir la somme convenue. Cette somme n’était 
pas encore prête , et l’on ne pouvait la compléter ; car 
tout l’argent du trésor public, de la commune, des 
églises, des banques, de l’hôtel de la monnaie, avait 
été emporté, soit en numéraire, soit en lingots, dans 
la fuite du roi. Le peuple , à la vue des commissaires , 
se souleva. Le tumulte dura toute la nuit, causant 
toutefois plus de frayeur que de mal. Le vicaire- 
général fit sortir secrètement les Français de la ville , 
et la garde urbaine arrêta les excès. * 

Le lendemain matin , le désordre recommença , mais 
il devint plus grave. Quelques soldats , soit volontaire- 
ment, soit par contrainte, cédèrent leurs armes au 
peuple, qui assaillit les quartiers des gardes urbaines, 
les désarma et dispersa cette milice protectrice ; ces 
hommes, que leur nombre, leurs armes et leurs 
premiers succès rendaient puissans, coururent vers 
les vaisseaux qui étaient arrivés pendant la nuit avec 
six mille soldats. Ceux-ci , intimidés ainsi que leur 
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lâche commandant le général Naselli , livrèrent leurs 
armes , et se prêtant aussi facilement à la sédition qu’ils 
avaient montré peu d’ardeur pour la guerre , ils se joi- 
gnirent aux assaillans. Cette foule» grossie comme un 
torrent, alla demander au vicaires-général les forts de 
la ville ; et celui-ci, naturellement lâche , effrayé , pré- 
paré à fuir, donna ordre que les forts fussent remis au 
peuple delà ville, ennemi des Français, fidèle au roi; 
et ilsle furent. Les prisons , les galères, furent ouvertes ; 
des milliers de misérables se joignirent au peuple. 
Alors les magistrats de la commune , puisant une nou- 
velle énergie dans la grandeur des circonstances , en- 
voyèrent une députation au vicaire-général. Le prince 
de Pindemonte , qui porta la parole , s’exprima ainsi : 
« Nous venons au nom de la Cité vous enjoindre de 
renoncer à vos pouvoirs et de les lui céder, de rendre 
l’argent de l’État qui est à votre disposition , et de 
prescrire par un édit obéissance pleine et entière à la 
Cité. » Le vicaire -général répondit qu’il aviserait, et 
pendant la nuit , sans répondre aux injonctions de la 
Cité, sans laisser aucune mesure d’État, il prit la fuite. 
Les uns pensèrent que telles étaient les instructions que 
lui avait données la reine ; les autres , que cette con- 
duite fut simplement l’effet de sa lâcheté et de son in- 
capacité; d’autres, qu’il agit ainsi pour écraser sous les 
ruines son ennemi le général Acton. Il alla en Sicile 
porter la triste nouvelle de sa honte et fut enfermé 
dans une forteresse. 

Le peuple, voyant quarante mille des siens les armes 
à la main, les forts en son pouvoir, les lois anéanties, 
se crut invincible. Appelant traîtres et jacobins les 
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généraux de l’armée, il se choisit pour chefs les colonels 
Moliterno etRoccaromana, qui se recommandaient à sa 
confiance, l’un par la perte d’un œil dans la guerre de 
Lombardie , l’autre par une blessure reçue récemment 
dans le combat de Cajazzo. Ils mirent aussi à leur tête des 
nobles, choisissant les plus hardis cavaliers , et , ce qui 
est un mérite important aux yeux du peuple , les hom- 
mes les plus remarquables par leur taille et leur exté- 
rieur. Ceux-ci acceptèrent pour éviter les suites funestes 
d’un refus , et parce qu’ilsespéraient , au moyen de l’au- 
torité qu’ils tenaient de ces furieux , modérer leurs 
fureurs. La municipalité , seul pouvoir qui fût resté en 
fonctions, approuva ces choix; la ville épouvantée y 
applaudit. Une troupe de gens armés alla à la recherche 
de Mack , et , ne l’ayant pas trouvé à Casoria où on le 
croyait, elle revint aussitôt sur ses pas. Le général , qui 
s’était réfugié , pendant la nuit , dans une petite maison 
de Caivano , partit le lendemain à la pointe du jour , 
sous les habits d’un général allemand. Il se présenta 
au général Championnet à Caserta, en reçut un accueil 
généreux et la permission de passer librement en Alle- 
magne; mais, arrêté à Milan , il fut conduit prisonnier 
à Paris. Les opérations militaires racontées dans ce 
livre prouvent assez quelle était la portée de son talent 
et son génie, et l’histoire d’Europe en conserve des 
preuves plus claires encore dans les événemens d’Ulm , 
en i8o5. Il avait remis au général Salandra le comman- 
dement de l’armée. Vaines formalités! car il n’y avait 
plus ni armée, ni autorité. Peu de temps après , le nou- 
veau capitaine fut blessé par des gens du peuple , ainsi 
que le général Parisi, pendant qu’ils faisaient quelques 
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dispositions dans le camp. D’autres officiers furent bles- 
sés, d’autres tués; les tranchées et les postes étaient 
abandonnés; plus d’obéissance: chacun était dominé 
par le sentiment de sa propre conservation. Il n’y avait 
plus d’autre force que dans les séditions , d’autre auto- 
rité, et encore était-ce une autorité bien chancelante , 
que dans Roccaromana et dans Moliterno. 

XLD. Comme les troupes napolitaines ne restaient 
plus en présence du camp des Français, et qu’on n’y 
voyait plus paraître que quelques gens armés du peuple, 
on s’attendait que l’ennemi , regardant la trêve comme 
rompue , puisqu’on ne payait pas la somme convenue , 
marcherait contre la capitale. Ces bruits répandus et 
exagérés étaient répétés pour exciter des mouvemens 
parmi le peuple. Le sénat municipal , débarrassé du 
vicaire-général, se concerta ‘ avec le prince de Moli- 
terno, ils se partagèrent les soins du gouvernement. 
Celui-ci , par un édit , ordonna de préparer la guerre 
contre les Français et de la commencer dès qu’elle de- 
viendrait nécessaire, de maintenir l’ordre intérieur et 
surtout la tranquillité publique , de rapporter les armes 
dans les dépôts pour les distribuer avec plus de dis- 
cernement aux défenseurs de la patrie et de la foi. Il 
finissait par ces mots : « Ceux qui désobéiront à ces lois , 
ennemis et rebelles à l’autorité du peuple , serontsur-le- 
charnp mis en jugement et exécutés immédiatement, 
et à cet effet on élèvera des échafauds sur les places de la 
ville. » Cet édit était signé « Moliterno , général du peu- 
ple. » Le sénat, par des décrets, pourvut aux finances, 
à la justice , à toutes les branches du gouvernement , 
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menaçant les transgresseurs de la colère publique , châ- 
timent efficace et terrible. En même temps, pour dé- 
tourner le peuple du pillage , il déclara libres la pêche 
et la chasse dans les eaux et forêts royales. Il choisit des 
ambassadeurs pour aller exposer au généralChampion- 
netle changement de gouvernement et les avantages 
réciproques d’une paix qui fût glorieuse et utile à la 
F rance, sans être funeste ni déshonorante pour le peuple 
napolitain , qui se montrait aujourd’hui digne de quel- 
que estime , en rachetant , par son empressement à 
prendre les armes et à ses frais , les fautes du gouver- 
nement et de l’armée. 

Ces mesures contribuèrent à amortir la fougue po- 
pulaire. Une grande quantité d’armes furent rappor- 
tées au château Neuf, un grand nombre de perturba- 
teurs se répandirent sur les étangs ou dans les forêts de 
la couronne. Le tumulte et le désordre diminuèrent ; 
mais les anciens et les nouveaux partisans de la liberté 
entretenaient des intelligences secrètes avec les Fran- 
çais. Ils leur promettaient de les aider puissamment 
dans la guerre , disant que le succès serait à la fois pro- 
fitable et glorieux à la République ; ils les engageaient 
à refuser toutes propositions de paix , exagéraient leur 
puissance et leur nombre , rabaissaient la force de leurs 
adversaires , et assuraient que les provinces s’apaise- 
raient dès qu’elles verraient la capitale prise et le- 
peuple en possession de la liberté. Tel était l’état des 
choses , lorsqu’au milieu de la nuit on vit arriver les 
députés de la ville, au nombre de vingt-quatre, chauds 
partisans du peuple, parmi lesquels se trouvait Canosa , 
prince par la naissance , aristocrate par principe , plé- 
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béien par goût ; ils avaient à leur tête le général du 
peuple, Moliterno, tous pleins de confiance en eux- 
mêmes , sans expérience des difficultés de la guerre et 
de l’inconstance des masses. Us tinrent au général 
Championnet un langage incohérent et sans dignité, 
les uns disant que l’armée napolitaine avait été vain- 
cue parce qu’elle avait été trahie , mais que le peuple 
n’était ni trahi ni vaincu 5 les autres demandant hum- 
blement la paix , d’autres défiant à la guerre , au nom 
de toute une nation, une poignée de Français. Après 
qu’ils eurent ainsi entremêlé confusément les menaces 
aux prières , le prince de Moliterno prononça un dis- 
cours préparé , conçu en ces termes : 

« Général, depuis la fuite du roi et de son lieute- 
nant-général , le gouvernement du royaume est entre 
les mains du sénat de la ville. Donc , en traitant en 
son nom, nous ferons un acte légitime et durable. Ceci, 
ajouta-t-il en présentant une lettre , renferme les pou- 
voirs des députés ici présens. Général, vous qui, 
vainqueur d’une nombreuse armée, êtes arrivé, en cou- 
rant, des plaines de Fermo jusqu’aux rives des Lagni , 
vous pourriez croire que les dix milles qui vous sépa- 
rent de la capitale ne sont qu’un bien petit espace ; 
mais vous le regarderiez comme bien long et comme 
infranchissable peut-être, si vous pensiez que vous avez 
autour de vous des peuples armés et courageux , que 
soixante mille citoyens , avec des armes , des forts et 
des vaisseaux , animés par le zèle de la religion et par 
la passion de l’indépendance , défendent une ville de 
cinq cent mille habitans ; que les provinces sont sou- 
levées contre vous, nombreuses et acharnées, et que , 
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quand même il vous serait possible de vaincre , il vous se- 
rait impossible de conserver votre conquête. Ainsi , tout 
vous conseille la paix avec nous. Nous vous offrons la 
somme stipulée dans l’armistice et l’argent que vous 
demanderez , sans sortir toutefois des bornes de la mo- 
dération , puis des vivres , des chariots , des chevaux , 
toutes les choses nécessaires à votre retour , et des 
routes libres et sûres. Vous avez remporté des succès 
dans la guerre, pris des armes et des drapeaux, et fait 
des prisonniers; quatre forteresses sont tombées en 
votre pouvoir. Maintenant nous vous offrons de l’ar- 
gent et la paix comme à un vainqueur. Ainsi, vous au- 
rez eu pour vous la gloire et la fortune. Songez, géné- 
ral , que nous sommes beaucoup et même trop pour 
votre armée, et que si, accordant la paix, vous con- 
sentez à ne pas entrer dans la ville, le monde vous 
dira magnanime ; si , au contraire , la résistance des 
hahitans vous en ferme l’entrée , il ne vous en reviendra 
que de la honte. » 

Le général répondit : « Vous parlez à l’armée fran- 
çaise comme un vainqueur parlerait à des vaincus. La 
trêve est rompue puisque vous avez manqué à nos con- 
ventions ; demain nous marcherons contre la ville. » 
Et à ces mots , il les congédia. Il y avait dans le camp 
plusieurs Napolitains qui s’étaient enrôlés sous les dra- 
peaux de l’armée française ; ayant parlé aux députés de 
leurs espérances de liberté, ils en reçurent des réponses 
pleines d’insolence et de mépris , et les uns et les au- 
tres, enflammés de toute la colère des partis , se me- 
nacèrent d’une guerre à mort. Les députés rapportèrent 
au sénat ces conférences pleines d’aigreur , qui , pas- 
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sànt de bouche en bouche, se répandirent dans la ville 
et y troublèrent la tranquillité. Des prêtres et des moi- 
nes , partisans du gouvernement déchu , voyant la fa- 
mille des Bourbons en fuite , le vicaire-général chassé 
et le sénat de la ville dicter des lois sans l’autorisa- 
tion du roi, cherchèrent à réveiller dans le peuple 
d’anciennes affections. Ils rappelaient ce mot de la 
reine : « 11 n’y a que le peuple de fidèle , tous les gen- 
tilshommes du royaume sont des jacobins. » Ils se- 
maient des soupçons contre Moliterno , Roccaromana, 
les élus et les nobles, conseillaient la révolte, le pillage, 
l'assassinat; les fureurs se rallumèrent, elles séditieux, 
la nuit suivante, abattirent les échafauds, et, mécon- 
naissant l’autorité de Roccaromana et de Moliterno , 
créèrent deux chefs du peuple , nommés, l’un Paggio , 
petit marchand de farine, l’autre , ilpazzo (le fou), 
ainsi surnommé à cause des déréglemens de sa jeu- 
nesse , domestique d’un marchand de vin , tous deux 
audacieux et dissolus. 

Le matin du i5 janvier découvrit de nouveaux 
dangers : des troupes nombreuses de lazzaroni mar- 
chèrent contre les Français ; d’autres s’emparèrent de 
l’artillerie des forts et des arsenaux , et d’autres plus 
audacieux parcoururent la ville en volant et en assas- 
sinant ; le crime était sûr de l’impunité ; et les moines 
et les prêtres , vêtus de leurs habits sacrés , sur les 
places, dans les églises, excitaient au nom de Dieu les 
fureurs de la guerre civile. Un domestique de l’illustre 
maison Filomarino, accusa ses maîtres en plein marché, 
et conduisit les lazzaroni dans leur palais. Le duc de la 
Torre et son frère Clément Filomarino , l’un renommé 
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comme poète , l’autre comme mathématicien , furent 
chargés de chaînes dans leurs propres appartemens ; 
leur maison, remplie d’un riche mobilier, fut pillée et 
ensuite livrée aux flammes, avec une grande quantité 
de livres , de tableaux , de machines précieuses et un 
cabinet d’histoire naturelle, fruit de longues années et 
de longs travaux. Pendant que l’édifice brûlait , les 
deux malheureux prisonniers, traînés dans la rue IN eu ve 
de la Marina , furent placés sur des bûchers et brûlés 
vifs au milieu des cris de joie d’un peuple féroce et san- 
guinaire 5 ces horreurs furent suivies d’autres meurtres. 
Le sénat effrayé se démit de ses fonctions; les bons ci- 
toyens se retirèrent dans leurs maisons : on n’enten- 
dit plus que la voix du peuple, que les ordres du peuple. 
Le cardinal-archevêque, espérant quelques secours de 
cette religion au nom de laquelle combattaient les laz- 
/.aroni , ordonna une procession , et, au milieu delà 
nuit , avec la statue et les ampoules de saint Janvier, il 
parcourut les rues les plus populeuses , chantant des 
hymnes sacrées et prêchant partout la justice et l'huma- 
nité. Pendant que la procession s’avançait , on vit un 
homme fendre la foule , s’ouvrir un chemin et arriver 
jusqu’aux pieds de l’archevêque; il était haut de taille, 
couvert d’habits de deuil , les cheveux en désordre, les 
pieds nus , avec toutes les marques extérieures de la pé- 
nitence: c’était le prince de Moliterno, qui demandait 
à l’archevêque la permission de parler au peuple ; il dé- 
clara son nom et son rang, et alléguant pour motif de 
son deuil les malheurs publics, exhorta le peuples aller 
se reposer pour être en état de soutenir le lendemain les 
fatigues de la guerre , fatigues qui seraient certaine- 
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ment les dernières, s’ils juraient tous par ces saintes re- 
liques d’exterminer les Français ou de mourir; puis il 
dit à haute voix : « Je le jure ! » et mille voix répé- 
tèrent : « Nous le jurons ! » Le langage et l’extérieur de 
Moliterno , la cérémonie , la lassitude générale, firent 
effet sur la multitude ; ils retournèrent tous dans leurs 
maisons , et laissèrent quelque temps la tranquillité 
régner dans la ville. 

XLin. Mais les républicains ne dormaient point : 
c’était sur leur tête surtout qu’était suspendu le fer des 
meurtriers. Ils avaient promis au général Championnet 
de prendre le château Saint-Elme. Ils avaient essayé , 
mais sans succès , de s’en emparer la nuit précédente ; 
quelques-uns des conjurés avaient manqué au rendez- 
vous, les mots de reconnaissance avaient été mal 
donnés, la garnison avait pris l’éveil et couru aux 
armes , et les conjurés avaient trouvé leur salut dans la 
fuite. Le fort était commandé par Niccolo Caracciolo, 
agréable au peuple parce qu’il était frère du duc de 
Roccaromana; il était gardé par cent trente lazza- 
roni des plus dévoués , sous les ordres de Luigi Brandi, 
lazzarone lui- même et plein d’audace. Caracciolo 
conspirait avec les républicains. Il fut convenu que , 
dans la matinée du ao , une petite troupe de conjurés 
viendrait au château sans être attendue et sans armes , 
sous prétexte de renforcer la garnison. Ils arrivèrent 
en effet , se disant envoyés par le peuple , attendu que 
toutes les classes , les prêtres , les moines , les nobles , 
les magistrats , devaient combattre ce jour-là contre 
les Français, soit des forts, soit du haut des murs. 
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soit dans la plaine ; ils ajoutaient qu’ils venaient sans 
armes , parce que certains d’en trouver dans l’arsenal 
du fort, ils avaient donné les leurs à ceux du peuple 
qui en manquaient. Ces paroles furent accueillies favo- 
rablement , et la petite troupe désarmée , n’inspirant 
aucun soupçon , fut introduite en triomphe au son des 
instruniens militaires et pourvue d’armes. Quelque 
temps après, le gouverneur du château, rappelant la 
tentative des jacobins pendant la nuit passée, ordonna 
que de nombreuses patrouilles allassent surveiller les 
alentours du fort, et il choisit pour les conduire Brandi 
lui-même. Les patrouilles étant parties, Caracciolo fit 
doubler les sentinelles et placer un conjuré à côté de 
chaque homme du peuple. Il fit revenir de la patrouille 
Brandi, sous prétexte de l’entretenir de matières 
graves. Dès qu’il fut arrivé, la porte fut refermée sur 
lui ; il fut saisi et conduit sans bruit au fond d’un ca- 
chot. Les lazzaroni se trouvant ainsi privés de leur chef, 
il sullit de quelques hommes hardis pour les accabler. 
Au signal donné, les conjurés placés en sentinelles 
mirent le poignard sur la poitrine de leurs voisins; les 
autres assaillirent les lazzaroni qui circulaient dans le 
château sans défiance et sans armes. L’audace et la 
trahison triomphèrent, et, en quelques heures, les 
cent trente lazzaroni furent chassés ou emprisonnés 
par trente et un républicains. D’autres républicains, 
au signal convenu, accoururent, et dès ce moment le 
château fut acquis aux Français, sans qu’il y eût eu une 
seule goutte de sang répandue. Les lazzaroni chassés 
du fort et ceux qui étaient allés en patrouilles avec 
Brandi racontèrent la trahison dont ils avaient été vie 
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times ; mais on ne les crut point, parce que l’étendard 
du roi flottait encore sur le fort, et quel’on ne se presse 
jamais de croire une vérité qui déplaît. Le général 
Championnet fut informé de ce succès. 

XLIV. La veille des événemens de Saint-Elme , des 
troupes de peuple sorties en aimes de la ville atta- 
quèrent le poste français à Ponte-Rotto , s’en empa- 
rèrent, et, poursuivant leur route, traversèrent le fleuve 
Lagni ; mais ayant été rencontrées et battues par un 
corps plus nombreux , elles revinrent sur leurs pas. 
Le même jour, 19 janvier, l’armée française vint 
camper près de nous entre Samo et Aversa , pour at- 
tendre la demi-brigade qui était partie de Bénévenl 
sous la conduite du colonel Broussier. Celui-ci , en tra- 
versant le défilé des Fourches-Caudines, ainsi appelé 
depuis le honteux échec des Romains , aperçut sur le 
haut des collines couvertes de bois un grand nombre 
de gens armés ; il se souvint du sort des deux consuls. 
Mais, soit qu’il fût plus heureux , soit que les peuples 
des Principautés fussent moins habiles que les Samnites, 
il les vainquit. Faisant d’abord semblant d’attaquer, 
puis de fuir, il fit quitter cette forte position à son impru- 
dentennemi, qui, descendu dans le plat pays, fut facile- 
ment battu , comme il devait arriver à des bandes sans 
ordre contre des troupes réglées. Il y eut quatre cents 
Français tués ou blessés , et beaucoupplus dans le parti 
contraire. La division Broussier, après avoir franchi le 
défilé, alla rejoindre l’armée. Elle s’avançait sans dé- 
fiance, lorsqu’elle rencontra, combattit et mit en déroute 
une troupe de lazzaroni qui, tournantparune manœuvre 
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habile derrière le Vésuve et saisissant l’occasion fa- 
vorable , surprirent les quartiers du général Duhesme 
et s’en rendirent maîtres : ils étaient mille contre dix. 

L’armée française , lorsqu’elle fut toute réunie , se 
composait de vingt-deux mille soldats ; elle fut divisée 
en quatre colonnes. L’une fut dirigée, sous le général 
Dufresse, sur Capodimonte; la seconde, sous le gé- 
néral Duhesme , sur la porte Capuana ; la troisième , 
sous le général Kellermann , sur le bastion del Carminé ; 
et la quatrième, sous Broussier, servit de corps de 
réserve. Naples n’a ni bastions, ni enceinte de murs, 
ni portes ; mais elle avait pour la défendre un peuple 
immense, des maisons adossées les unes aux autres , le 
fanatisme religieux , la haine contre les Français. C’é- 
tait le ao janvier. Le général Duhesme s’avança plus 
que les autres , et son avant-garde , conduite par le 
général Mounier, après avoir chassé plusieurs bandes de 
lazzaroni et pris quelques canons, franchit la porte 
Capuana pour aller camper dans la place du même nom. 
Tout-à-coup , par des ouvertures pratiquées dans les mai- 
sons préparées à soutenir le combat, partent de tous côtés 
autour du camp des milliers de coups de fusil. Grand 
nombre de Français sont tués ou blessés. On voit tomber 
mort le général Mounier ; on voit tomber les plus braves. 
L’ennemi est invisible. L’art et la valeur ne peuvent 
rien. Abandonnant donc ce lieu funeste , ils se retirent. 
Kellermann , ayant repoussé les gardes du pont de la 
Madeleine , plaça son camp sur la rive droite du Sebeto , 
et le général Dufresse s’établit sans opposition à Ca- 
podimonte. Les lazzaroni triomphaient de l’avantage 
remporté à la place Capuana. 
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Leur triomphe fut de courte durée; car Duhesme 
revint à la charge , s’empara d’une batterie de douze 
canons placée devant la porte , et s’avança lentement 
dans la place , en incendiant les maisons qui l’envi- 
ronnent. Il était nuit ; le lugubre éclat des flammes et 
l’aspect sinistre de l’incendie jetèrent l’épouvante parmi 
les lazzaroni , qui se retirèrent dans la ville. Le lende- 
main , le général Championnet , qui voyait avec douleur 
la mort de tant de braves et la désolation d’une noble 
cité, espéra que les menaces ou les conseils suffiraient 
pour la soumettre. Il déploya sur les collines ses trou- 
pes , son artillerie , ses drapeaux ; et une lettre pleifte 
de douceur engagea la ville à se rendre ; mais le mes- 
sager fut attaqué en chemin par des lazzaroni , et revint 
en fuyant. Un autre envoyé , à l’aide d’un déguisement, 
parvint dans la ville ; mais il ne trouva ni chefs , ni 
magistrats ; il n’y avait plus de sénat , Roccaromana et 
Moliterno étaient en fuite. Il ne vit que du peuple et 
du désordre. Il revint au camp et rapporta ce qu’il avait 
vu. Pendant ce temps , le général Duhesme avait envoyé 
une avant-garde peu nombreuse au Largo delle Pigne ; 
et comme les lazzaroni l’attaquaient, retranchés dans 
le vaste palais de Solimena, une poignée de soldats 
courut vers l’édifice , y mit le feu , et retourna dans le 
camp. Ainsi se passa la journée du ai -, le jour suivant 
ne fut signalé que par de rares hostilités. 

XLV. Mais, pendant la nuit, le général français 
prépara pour le a3 l’attaque définitive. Après avoir fait 
prévenir les chefs des colonnes et la garnison du fort 
Saint-Elme , il disposa l’ordre des opérations , prescri- 
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vant , dans l’espérance de la victoire , une discipline 
sévère aux soldats, et assurant d’avance, en cas de 
revers , le retour et le salut de l’armée. Il terminait par 
ces mots : « A la pointe du jour nous nous mettrons en 
marche. » Et ses ordres furent ponctuellement exécutés. 
Au moment de l’assaut général, les lazzaroni com- 
battirent dans les rues, aveuglément, sans chef, à 
l’aventure, en désespérés. Un coup de canon étant 
parti du fort Saint-Elme, et ayant tué quelques-uns 
d’entre eux dans la place du Marché , ils tournèrent les 
yeux vers le château , virent le drapeau français , et ne 
doutèrent plus de la trahison. Moliterno et Roccaro- 
mana s’étaient réfugiés dans le fort; d’autres républi- 
cains, vêtus en lazzaroni s’étaient glissés parmi ces 
hommes. Us empêchèrent d’abord les assassinats et les 
vols dans la ville , puis ils conduisirent sous les coups 
des Français le peuple qu’ils trahissaient; actes crimi- 
nels , si l’on considère la foi violée , mais excusables , 
louables même , si l’on songe qu’ils avaient pour but 
de mettre un terme aux excès et aux fureurs de l’anar- 
chie. Aux yeux de Dieu et de l’histoire, les vrais cou- 
pables des crimes de ce temps, ce sont ceux qui recu- 
lèrent devant la guerre qu’ils avaient allumée, ceux 
qui poussèrent le peuple aux armes et abandonnèrent 
leurs partisans, l’État, le pouvoir, les rênes du gouver- 
nement. Ces actes-là furent réfléchis, furent volon- 
taires ; les autres furent dictés tantôt par un instinct de 
conservation personnelle , tantôt par l’amour de la pa- 
trie, plus souvent par la nécessité. La populace, qui 
s’était jetée sur le palais pour le piller, fut balayée par 
deux canonnades du fort Saint-Elme , et obligée de re- 
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noncer au pillage. Cependant les Français avançaient. 
Le général Rusca prit d’assaut le bastion del Carminé ; 
le château Neuf se rendit au général Kellermann -, le gé- 
néral Dufresse , qui avait passé de Capodimonte au fort 
Saint-Elme , descendit dans la ville en ordre de bataille. 

Le général Championnel , qui au milieu des hos- 
tilités n’avait pas renoncé à ses généreuses idées de 
paix , se rendit au camp de Duhesme au Largo delle 
Pigne. Élevant une bannière en signe d’amitié, et appe- 
lant à lui des gens du peuple , il essaya de leur prouver 
que cette guerre était une folie depuis que les Français 
étaient maîtres des forts ; que, de plus, elle était injuste 
puisqu’ils apportaient au peuple le repos , l’abondance, 
un meilleur gouvernement , et qu’ils juraient de res- 
pecter les personnes et les propriétés , la religion chré- 
tienne et le bienheureux saint Janvier. Le général , qui 
parlait avec facilité la langue italienne, fut compris et 
applaudi. Parmi les assistans se trouvait ce Michel le 
fou que les lazzaroni avaient pris pour chef ; il de- 
manda au général d’étabbr une garde d’honneur auprès 
de saint Janvier et l’obtint aussitôt. Deux compagnies 
de grenadiers se dirigèrent vers la cathédrale, au milieu 
des lazzaroni napolitains, en criant : Respect à saint 
Janvier ! tandis que les lazzaroni criaient : Vivent 
les Français ! La nouvelle se propagea avec une mer- 
veilleuse rapidité -, d’un bout à l’autre de cette vaste 
cité on racontait ces faits, on répétait ces cris d’union, 
tandis que sur les forts flottait la bannière aux trois cou- 
leurs , et que la musique française faisait entendre des 
airs d’allégresse. Le ciel était brillant , comme il l’est 
à Naples au mois de janvier. On vit tomber les armes 
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des mains du peuple , lion qne la fortune déchaîne ou 
apprivoise à son gré , se pliant aussi facilement à la 
servitude qu’à la liberté, plus fait pour souffrir que 
pour agir, docile instrument entre les mains du des- 
potisme. Le tumulte de la guerre cessa, les gens effrayés 
sortirent de leurs retraites , le général Championnet 
fit une entrée magnifique et publia un édit conçu en 
ces termes : « Napolitains ! vous êtes libres. Si vous 
savez jouir de la liberté , la République française trou- 
vera dans votre bonheur une ample compensation 
de ses fatigues , de ses pertes et de la guerre. S’il en 
est encore parmi vous qui conservent de l’affection 
pour le gouvernement déchu , qu’ils délivrent de leur 
présence cette terre de liberté ; qu’ils fuient loin d’un 
peuple de citoyens ; qu’esclaves , ils aillent parmi des 
esclaves. L’armée française, en prenant le nom d’armée 
napolitaine, s’engage, par un serment solennel, à 
maintenir vos droits et à prendre pour vous les armes 
toutes les fois que l’exigera l’intérêt de votre liberté. 
Les Français respecteront le culte public , les droits 
sacrés de la propriété et des personnes. Que vos ma- 
gistrats, par une administration sage et paternelle, 
veillent au repos et à la félicité des citoyens; qu’ils 
fassent évanouir les frayeurs de l’ignorance ; qu’ils 
calment les fureurs du fanatisme ; qu’ils nous témoi- 
gnent autant d’attachement que le gouvernement dé- 
chu nous a montré de perfidie. » 

L’allégresse continua : les républicains s’embrassaient 
au milieu des rues , rappelant et bénissant leurs peines 
passées ; ils répétaient les noms de Vitaliano , de Galia- 
ni, d’Emanuele de Deo, en versant des larmes d’atten- 
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drissementet de plaisir. Des bandes de patriotes allèrent 
dans les maisons de leurs parens pour les consoler de leur 
ancienne douleur. Au milieu de ces fêtes les regards 
et les pensées se tenaient éloignés des cadavres qui en- 
combraient encore les mes ; il y avait parmi les morts 
mille Français au moins, et plus de trois mille Napo- 
litains. A l’approche de la nuit, la ville fut toute res- 
plendissante d’illuminations , et le Vésuve, qui depuis 
plusieurs années n’avait jeté ni feu ni fumée, laissa 
percer une flamme douce et vive comme pour éclairer 
cette fête. Ce phénomène parut au peuple un assenti- 
ment céleste et un augure de bonheur. Mais les ap- 
parences étaient trompeuses. Le temps cachait un 
autre avenir. 


TOMH 11. 
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république partiiénopéenne. 


Janvier-Juin 1799. 


CHAPITRE PREMIER. 

LOIS RENDUES ET MESURES PRISES POUR CONSTITUER l’ÉTAT 
EN RÉPUBLIQUE. 

I. La joie qui éclata à l’entrée du général Champion- 
net n’était pas sans mélange ; elle était altérée par les 
souvenirs récens de la guerre, et par le spectacle des 
cadavres encore sans sépulture. Mais , dans le silence de 
la nuit , les magistrats de la ville firent disparaître ces 
signes de deuil, et le lendemain tout fut préparé pour la 
joie. Déjà les morts de la veille étaient oubliés ; car le 
regret dans les soldats ne dure pas plus long-temps 
que le danger, et chez les lazzaroni , il n’y a pour la 
mort de leurs compagnons ni deuil ni larmes. Dès l’aube 
du jour , une foule de jeunes gens enthousiastes de la 
liberté formèrent des groupes et se mirent à haranguer 
le peuple. Us vantaient dans leurs discours les bienfaits 
de la république , et employaient toute l’éloquence 
dont ils étaient capables à inculquer les avantages , les 
devoirs , les vertus du citoyen ; ils énuméraient ensuite 
les fautes et les injustices du roi fugitif, et rappelaient 
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les trésors qu’il avait ravis, les vaisseaux qu’il avait 
brûlés pour laisser les côtes sans défense contre les 
ennemis et les pirates , la guerre qu’il avait excitée et 
abandonnée , les discordes civiles qu’il avait allumées 
et laissées à elles-mêmes, l’avenir du royaume qu’il 
avait compromis , le peuple qu’il avait exposé au fer des 
ennemis étrangers et aux horreurs des dissensions do- 
mestiques. Ces discours, qui rappelaient des vérités 
encore présentes aux esprits, venaient appuyer les rai- 
sonnemens et l’éloquence des orateurs de la liberté , 
mot agréable au cœur de l'homme et source naturelle 
d’allégresse. La joie fut donc complète, générale, 
éclatante. 

Dans le même temps parut un édit du général Cham- 
pionnet , qui , au nom de la République française , vou- 
lant user des droits de la conquête en faveur du peuple, 
déclarait que l’État de Naples serait constitué en 
république indépendante; qu’une assemblée de ci- 
toyens , chargée de fonder la nouvelle constitution , 
régirait l’État avec les formes d’un gouvernement libre ; 
qu’en vertu du pouvoir que lui donnaient son rang et 
la victoire , il avait nommé les personnes qui devaient 
s’assembler le jour même dans l’édifice de San Lorenzo , 
et recevoir par un décret émané de sa bouche la 
confirmation de leur autorité. Les membres nommés 
étaient au nombre de vingt-cinq ; ils prirent le titre 
de gouvernement provisoire, divisé en six comités. 
Ces comités tirèrent leur nom de leurs emplois res- 
pectifs : comité central , comité de l’intérieur, de la 
guerre , des finances , de la justice et de la police , et de 
la législation. Championnet, suivi d’une nombreuse 
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escorte militaire, et accompagné d’une grande foule de 
peuple , se rendit à San Lorenzo , maison d’honorable 
mémoire pour la ville -, et , dans la grande salle où étaient 
déjà réunis les membres da gouvernement , il se plaça 
sur un siège élevé , et parla ainsi : 

« Citoyens, vous gouvernerez la République napo- 
litaine provisoirement ; le gouvernement définitif sera 
au choix du peuple. Pour vous, constituans et consti- 
tués , gouvernant d’après les règles que vous avez en 
vue pour la nouvelle constitution , vous abrégerez le 
travail qu’exige la confection des nouvelles lois. C’est 
dans ce but d’utilité publique que je vous ai confié 
pour un temps les fonctions de législateurs et de gou- 
vernans. Vous avez donc une autorité sans bornes , une 
tâche immense ; songez que vous avez entre les mains le 
bonheur et le malheur de votre patrie , votre gloire ou 
votre déshonneur. C’est moi qui vous ai élus , mais c’est 
la renommée qui vous a désignés. Vous répondrez par 
l’excellence de vos œuvres à la confiance du peuple , 
qui voit en vous des hommes de talent , d’un cœur pur, 
des amis ardens et sincères de la patrie. 

« En constituant la République napolitaine , prenez 
pouf modèle , autant que le comportent les besoins et 
les mœurs, la constitution delà République française , 
la mère des républiques nouvelles et de la nouvelle ci- 
vilisation. En gouvernant votre patrie , inspirez-lui des 
sentimens d’ affection , de bienveillance , d’attachement 
pour la République française , n’espérez pas de bonheur 
séparés d’elle. Pensez que ses alarmes seront pour vous 
des angoisses , et que si elle chancelle , ce sera votre 
ruine. 


Digitized by Google 



IO» ÉTABLISSEMENT DE LA RÉPUBLIQUE NAPOLITAINE. 

« L’armée française, qui garantit votre liberté, en 
prenant le nom d’armée napolitaine, soutiendra vos 
droits , vous secondera dans vos travaux et dans vos fa- 
tigues, combattra avec vous ou pour vous, et, en vous 
défendant , nous ne demandons d’autre prix que votre 
affection. » 

IL La salle était pleine de peuple. Ce discours fut 
suivi d’applaudissemenset d’acclamations en faveur de 
l’orateur, de la République française et de la Républi- 
que napolitaine. Les assistans versèrent des larmes d’at- 
tendrissement et de joie. Lorsque le bruit fut apaisé , 
un des représentai , Carlo Laubert, Napolitain , jadis 
clerc de l’ordre des Scolopiens , que l’amour de la li- 
berté avait poussé en France et qui était revenu avec 
l’armée , prit la parole : 

« Citoyen général , dit-il , notre liberté est , il est 
vrai , un don de la France , mais c’est l’armée et son 
chef qui ont été les instrumens de ce bienfait. Avec 
moins de valeur, moins de sagesse ou moins de vertu, 
vous n’auriez pas vaincu une armée immense, dispersé 
des peuples aveuglés par la fureur, pris des forteresses , 
triomphé des difïicultés des chemins et des rigueurs de 
l’hiver. Grâces soient donc rendues par nous à la Ré- 
publique française , à ses armées , et à vous , Général , 
qui êtes venu comme un ange de liberté et de paix ! 

« C’est sur cette terre que sont sortis de nos coeurs 
les premiers vœux pour un gouvernement meilleur, les 
premiers soupirs pour la liberté , les souhaits les plus 
ardens pour la félicité de la France. C’est sur cette terre 
que le premier sang a coulé sous les coups de la ty- 
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rannie. C’est ici que les chaînes ont été le plus pesantes, 
les supplices le plus longs , les outrages le plus san- 
glans. Nous étions dignes de la liberté. Mais , sans 
les fautes ouest tombée la tyrannie, sans la vengeance 
divine qui nous a délivrés de ces consciences agitées par 
les remords du crime, nous serions encore sous le 
joug d’Acton, de la reine, de Castelcicala , de tous les 
satellites du despotisme. Et leurs crimes ne suffisaient 
pas , car la patience des peuples est infinie 5 il fallait 
qu’aux crimes vinssent se joindre les maladresses du pou- 
voir, une victoire prompte et une puissance vengeresse. 

« Général, vous nous avez apporté le gouverne- 
ment qui convient à des hommes , la république ; 
c’est à nous de savoir la conserver. Mais pensez qu’elle 
aura besoin, comme toute institution naissante, d’as- 
sistance et de conseils ; elle est votre ouvrage , con- 
seillez-la , soutenez-la. Si nous voyons que nous ne 
sommes point à la hauteur de la tâche sublime que 
vous nous avez imposée, nous remettrons nos pou- 
voirs entre vos mains ; car, dans cette grande œuvre de 
régénération, nous faisons complète abnégation de nous- 
mêmes , et nous n’avons en vue que le bonheur de la 
patrie. C’est à elle que nous sommes tous dévoués , je le 
jure par elle, et le gouvernement provisoire , élu par 
vous, va devant vous, devant le peuple et devant 
Dieu , répéter ce serment. » Et à l’instant vingt-quatre 
voix répétèrent : « Je le jure. » 

Le général Championnet sortit , accompagné du 
même cortège et salué par des acclamations plus vives 
encore. Un autre représentant, Mario Pagano, s’a- 
dressa au peuple en ces termes : 
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« Oui, citoyens, nous sommes libres. Jouissons de 
la liberté, mais sans oublier quelle s’appuie sur les 
armes , les impôts et la vertu , et que dans une répu- 
blique point de repos pour les armes , point de dimi- 
nution dans les impôts, si la vertu ne domine. C’est 
vers ces trois objets que seront dirigés les actes con- 
stitutifs et les lois du gouvernement. Vous , qui main- 
tenant pouvez parler librement, aidez-nous de vos 
lumières; nous accueillerons avec reconnaissance vos 
conseils, nous les suivrons s’ils sont utiles. 

« Mais écoutez , jeunes enthousiastes de la liberté , 
vous que je reconnais à la joie qui brille dans vos re- 
gards , écoutez les avis d’un homme qui a blanchi moins 
encore par les années que dans les pensées du bien 
public et dans les souffrances des prisons ; courez aux 
armes, et sous les armes soyez soumis à la discipline. 
Toutes les vertus contribuent à l’éclat des républiques; 
mais la vertu qui fait son plus bel ornement, c’est la vertu 
militaire. La raison , l’éloquence , le génie , civilisent 
les états , la valeur guerrière les conserve.Les républi- 
ques des premiers peuples , car les sociétés commen- 
cent par cette forme de gouvernement , étaient gros- 
sières , ignorantes, barbares, mais durables parce 
qu’elles étaient guerrières. Si les républiques civilisées 
ont succombé en peu de temps , ce n’est pas qu’ elles ne 
fussent abondamment pourvues de bonnes lois, de 
bonnes institutions , de bons orateurs et de tout ce qui 
soutient et encourage la vertu , mais c’est qu’elles 
avaient négligé les vertus militaires. 

« C’est de vous plus que de nous que dépend l’avenir 
de la liberté. Le gouvernement provisoire , dès le mo- 
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ment qu’il se déclare légitime et constitué, se dispose à 
remplir ses devoirs ; pour vous , braves jeunes gens , 
courez dès cet instant où le devoir vous appelle, en- 
rôlez-vous sous le drapeau tricolore : c’est la bannière 
de la liberté. » 

Lorsque l’assemblée se fut séparée , les fête^ particu- 
lières succédèrent aux réjouissances publiques. Le gé- 
néral Championnet, qui habitait l’ancien palais du roi, 
appelé alors palais National , invita à sa table les pre- 
miers officiers de l’armée , les principaux membres du 
gouvernement et les citoyens les plus distingués. Plu- 
sieurs des représentans donnèrent d’autres banquets. 
La joie éclatait surtout dans les familles de ceux qui 
avaient été victimes de la tyrannie , et jusque dans la 
plus basse classe du peuple il y eut des fêtes, et l’on 
entendit des vœux pour la république. Seulement les 
parens de ceux qui avaient été tués pour crime de lèse- 
majesté manquaient aux banquets et à la joie; et leur 
absence redoublait en leur faveur l’intérêt et l’admira- 
tion. Le même jour, les édits du gouvernement furent 
envoyés dans les provinces , pour les informer des évé- 
nemens qui s’étaient passés et prescrire les mesures 
à prendre. Il fut arrêté que jusqu’à ce que les lois nou- 
velles fussent achevées on suivrait les anciennes , en les 
adaptant aux règles générales du gouvernement répu- 
blicain, et- que l’on conserverait provisoirement les 
mêmes autorités et les mêmes magistrats. Par-là les 
craintes cessèrent et la guerre fut terminée. Les pro- 
vinces, voulant imiter la capitale, firent éclater partout 
des transports de joie. Le jour suivant fut témoin d’une 
fête digne de bacchantes plus que de citoyens. On 
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éleva dans les places de Naples les arbres de la liberté , 
emblèmes du gouvernement républicain. Cette céré- 
monie fut accompagnée de discours véhémens, de 
danses effrénées , de sermens et de noces comme dans 
un lieu sacré. Enfin, le général Championnet, suivi 
des autres généraux et des autres officiers de l’armée , 
se rendit en grande pompe à la cathédrale pour rendre 
grâces à Dieu du rétablissement de la paix , adorer les 
reliques de saint Janvier et invoquer ses faveurs pour le 
nouvel état. Tout dans l’église et dans la chapelle était 
préparé pour la cérémonie sacrée. Un peuple immense 
avait les yeux fixés sur les saintes ampoules pour en 
tirer des augures de bonheur ou de malheur. Mais le 
miracle s’étant accompli plus promptement que les 
autres fois , le général fit hommage au sanctuaire 
d’une mitre enrichie d’or et de pierreries. Les officiers 
gardèrent une attitude respectueuse comme s’ils eus- 
sent cru à ces mystères, et le peuple pensa que ces 
révolutions étaient l'effet de la volonté de Dieu. 

• 

III. Lorsque les fêtes furent terminées et les pre- 
miers transports apaisés, les esprits, devenus plus 
calmes, se reportèrent vers les événemens qui venaient 
de se passer pour régler en conséquence leur conduite 
et leur ambition. Je veux exposer ici cette histoire 
morale du peuple, compagne et avant-courrière de 
l’histoire des faits, pour éclaircir les choses merveil- 
leuses que j’ai à raconter. La liberté politique était une 
science cultivée par un petit nombre de savans , puisée 
dans les livres modernes et dans les principes de la 
République française , et par conséquent aussi illimitée 
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que le génie de la révolution , aussi vague qu’une phi- 
losophie idéale, sans application dans la société. On 
ne tenait aucun compte des défauts, des fautes, des 
vertus même de l’humanité , qui , par une pente na- 
turelle, dégénèrent en vices, de l’ambition et de l’hé- 
roïsme , nécessaires aux républiques , mais qui , de 
leur nature, deviennent un danger pour l’État. En un 
mot, l’oubli de toutes les nécessités inséparables de la 
condition humaine , méconnues par les doctrines ab- 
straites, créait une certaine idée de liberté politique 
trop éloignée du vrai. L’ignorance était plus grande 
encore dans la pratique. Jamais ici , depuis les temps 
anciens et oubliés de la maison de Souabe , on n’avait 
vu d’assemblée nationale ou de réunions de citoyens 
convoquées pour traiter des affaires de l’État; toujours 
on avait vu les droits de propriété foulés aux pieds 
par les caprices du fisc , par les impôts féodaux , par 
les dîmes de l’Église, par les fantaisies de la tyrannie ; 
les personnes soumises à l’empire des seigneurs et des 
barons, aux abus des procédures inquisitoriales, à la 
redoutable puissance des délateurs et des espions , aux 
levées arbitraires et aux corvées de la féodalité. Jamais 
les arts , les métiers , les industries , n’avaient été libres ; 
toutes les volontés étaient enchaînées; il ne restait 
pour tout signe de liberté que le choix des magistrats 
municipaux par les assemblées populaires : liberté sté- 
rile et perdue au milieu de servitudes sans nombre. 

Ainsi les idées de liberté , et, ce qui est pis encore, les 
idéesd’ égalité manquaient complètement. Le sentiment 
de la liberté vient de la nature , et il faut tous les efforts 
du despotisme et l’absence complète de pensée pour le 
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faire oublier. L’égalité naît de la civilisation et d’une 
longue habitude de réflexion ; car ce n’est pas l’instinct 
naturel qui nous apprend que le faible est égal au fort, le 
pauvre au riche. Chez les peuples barbares de l’antiquité, 
les hommes étaient libres, mais n’étaient pas égaux. 
Après ces considérations, si l’on jette un regard en ar- 
rière sur l’histoire du peuple napolitain, non sur l’his- 
toire ancienne et oubliée des républiques grecques, mais 
sur l’histoire plus moderne des six derniers siècles, qui 
a formé les mœurs générales , on ne trouvera dans les 
institutions civiles aucun vestige, aucun signe d’éga- 
lité ; on n’y rencontrera que monarchie , sacerdoce , 
féodalité, immunités, privilèges, servitude domestique, 
vasselage , et autres plaies sociales. Aussi , en 1 799 , 
l’égalité politique n’était ni sentie , ni comprise par le 
peuple ; seulement la populace voulait entendre par ce 
mot l’égal partage des richesses et des propriétés. 

Le peuple napolitain ne voyait donc pas et n’était 
pas capable d’apprécier les deux plus grandes conquêtes 
de la révolution française , la liberté et l’égalité. Ces 
seules différences entre les révolutions de France et de 
Naples suffisaient pour suggérer des règles différentes de 
gouvernement -, mais il y en avait d’autres non moins 
importantes. La France avait fait la révolution , Naples 
l’avait soufferte. Le passage de la monarchie despo- 
tique à la république avait été en France l’œuvre de 
trois ans, à Naples, l’œuvre d’un jour. Les besoins po- 
litiques se manifestèrent en France par des désordres; à 
Naples , ils étaient inconnus ou manquaient. Satisfaire 
en France à ces besoins , c’était un progrès et un succès 
réel; à Naples, il fallait deviner les désirs, et même 
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les éveiller clans le peuple , pour avoir ensuite le mérite 
de les apaiser. En France , le roi n’était plus , les sou- 
tiens de la monarchie étaient morts ou en fuite; le roi 
de Naples régnait à côté de nous en Sicile , tous les 
partisans de l’ancien régime vivaient au milieu de nous, 
la baronnie était opposée au nouveau gouvernement, 
les nobles qui se montraient favorables à la république 
étaient tous des fils et non des chefs (1e familles , et 
n’avaient pas assez de pouvoir pour mettre en mou- 
vement la milice féodale de leurs domaines ; les prêtres 
étaient effrayés par les persécutions du clergé français , 
les moines craignaient la spoliation des couvens , les 
gens de loi redoutaient la révocation de cet amas 
confus de codes qui était pour eux un moyen de succès 
et de fortune; enfin, nous n’avions pas, comme la 
France, ces deux puissans appuis de la liberté, les 
vertus guerrières et les ambitions politiques; et notre 
révolution manquait de sanction légitime, car elle n’a- 
vait été opérée ni par des parlemens , ni par des états- 
généraux, ni par des assemblées, ni par des autorités 
constituées , ni par un mouvement unanime du peuple , 
mais par la conquête, et par une conquête inachevée , 
considération qui éloignait du nouveau gouvernement 
les esprits timides et méthodiques. 

IV. Quoique les institutions napolitaines eussent dû 
différer des institutions françaises , nous verrons qu’elles 
furent basées sur le même plan , soit nécessité des temps, 
soit enivrement produit par la prospérité de la France, 
soit plutôt que nos représentans , réunion brillante de 
talens et de lumières , ne possédassent point le génie 
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des révolutions et la science des nouveaux gouverne- 
mens. Ces représentai étaient d’anciens partisans de 
la liberté, qui pour la plupart avaient long-temps souf- 
fert dans les prisons d’Etat et qu’on appelait maintenant 
patriotes , nom emprunté à la France pour éviter celui 
de Jacobin , souillé par les crimes de Robespierre. Le 
premier soin du gouvernement fut d’envoyer à la Ré- 
publique française des ambassadeurs pour la remercier 
de ses bienfaits et lui demander amitié et alliance, Il 
choisit pour remplir cette mission le prince d’Angri, con- 
sidérable par sa naissance et sa fortune , et le prince de 
Moliterno, noble aussi, et que recommandaient des qua- 
lités plus réelles : une bonne réputation et un certain 
mérite militaire. Il avait vécu loin des clubs , s’était 
montré sincère ami du peuple dans la dernière guerre 
contre les Français , et quand le peuple s’était aban- 
donné à ses emportemens , il avait fui , mais sans trahir. 
Cependant il donnait de l’ombrage au nouveau gouver- 
nement, qui, en l’honôrant du titre d’ambassadeur , ne 
chercha qu’à l’éloigner. Le duc de Rocçaromana , pas- 
sionné pour les femmes et sans énergiedansson ambition, 
resta oublié dans les commencemens de la République, 
Les sentimens qui se firent jour d’abord dans ce gou- 
vernement furent donc les soupçons ; sentimens natu- 
rels à un gouvernement libre , mobiles de la vertu dans 
les grands États, de la discorde dans les petits, et par 
conséquent tantôt favorables , tantôt funestes à la li- 
berté. 

Un décret divisa l’État en départemens et en cantons, 
abolit la division par provinces , et changea les noms 
en d’autres noms anciens qui rappelaient des souvenirs 
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honorables. Dans ce décret, les rivières, les mon- 
tagnes , les forêts , les limites naturelles , étaient bizarre- 
ment enclavées dans le sein des départemens ou des 
cantons, et quelquefois des communes. Les ‘noms 
étaient défigurés -, on prenait une montagne pour une 
ville, et l’on en faisait un chef-lieu de canton. Le ter- 
ritoire d’une commune était partagé en deux cantons. 
Certains fleuves étaient répétés deux fois , certaines lo- 
calités oubliées. En un mot , il y eut tant d’erreurs qu’on 
en revint à l’ancienne division et que le seul effet de 
la loi fut le discrédit des législateurs. 

Mais une bonne loi abolit les fidéi-commis , abolition 
jadis réclamée dans les éerits de Filangieri , dePagano 
et d’autres sa vans , et qui produisit quelques bons effets. 
Beaucoup de communes étaient en contestation avec 
les barons , un plus grand nombre ne subissaient qu’a- 
vec peine le joug du vasselage. C’est pourquoi ces com- 
munes et d’autres encore , entraînées par l’exemple , 
s’emparèrent des domaines féodaux, les partagèrent 
entre les citoyens et profitèrent des excès des révolu- 
tions pour venger leurs haines et celles de leurs pères. 
Ce mouvement plut au gouvernement. Il abolit la féoda- 
lité , détruisit les juridictions seigneuriales , licencia les 
milices féodales, défendit les services personnels, remit 
les dîmes , les prestations , tous les paiemens connus 
sous le non de droits , et promit une loi nouvelle , qui 
concilierait les intérêts des communes et des anciens 
barons, sans venger, comme semblerait le conseiller 
la nature de l’homme , les injures souffertes par les fèu- 
dataires. Après avoir fait cette promesse , le gouverne- 
ment songea à l’accomplir. Mais embarrassé dans les 
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réclamations élevées de part et d’autre , n’ayant en vue 
que la justice idéale, il trouvait des obstacles tantôt 
dans la possession , tantôt dans les titres de propriété. 
Cette loi , longuement discutée , ne fut jamais terminée; 
et de tous les représentans , le plus ferme défenseur 
des barons fut ce Mario Pagano , qui par principe leur 
était si opposé, écrivain philosophe, conseiller pusil- 
lanime, excellent législateur dans une république 
constituée, impuissant comme les vingt-quatre autres 
membres du gouvernement à fonder une république 
nouvelle. 

Le peuple manifesta aussi son aversion pour les chas- 
ses royales. Les citoyens , se voyant libres, détruisirent 
le gibier, firent disparaître les barrières, et, au mépris 
des droits de la propriété, coupèrent les bois, mirent 
les terres en culture , et se les partagèrent comme une 
conquête. Le gouvernement déclara donc les chasses ja- 
dis royales, aujourd'hui libres, terrains de l’Etat, et 
congédia les gardes. Par d’autres édits il promit de sup- 
primer les couvens, de réduire les évêchés et de dé- 
clarer domaines de l’Etat les biens immenses de l’E- 
glise : bienfaits qui ne forent pas sentis par le public , 
comme le prouva le respect qu’il témoigna toujours à 
l’Église et au clergé, respect qui se maintint et qui aug- 
menta même au milieu des désordres. L’abolition des 
titres de noblesse , la destruction des emblèmes de la 
royauté déchue , la substitution du nom de national à 
celui de royal , la dénomination de tyran donnée à la 
personne du roi Ferdinand, furent l’objet d’autres lois 
inspirées par le ressentiment ou empruntées à la révo- 
lution française. 
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On pourvut en même temps aux autres branches de 
l’administration politique. Le désordre qui régnait dans 
les finances , comme je l’ai fait voir dans le livre précé- 
dent , avait été encore augmenté par les derniers bou- 
leversemens, et se faisait plus vivement sentir à cause 
de l'urgence des besoins et des circonstances. Ce 
fut là le principal objet des soins du gouvernement. 
Une loi inattendue déclara dette de la nation le déficit 
des banques , et en promit le paiement : offre géné- 
reuse , mais qui n’était ni juste , ni d’une bonne admi- 
nistration financière; car l’argent manquait pour com- 
bler ces gouffres , et dans un si grand mouvement des 
billets de banque , les fils de la justice se trouvant brouil- 
lés , les actionnaires des banques n’étaient plus créan- 
ciers de la banqueroute. Une autre loi prescrivit aux 
contribuables de verser immédiatement dans le trésor 
public les impositions arriérées et les impositions cou- 
rantes. Les impôts devaient être maintenus dans le 
même état jusqu’à ce que de nouveaux réglemens les 
cassent assis sur une base meilleure. 

Cependant on abolit l’impôt sur la pêche , à la grande 
satisfaction des pécheurs de la ville , qui devinrent fa- 
vorables à la république. Mais l’abolition des impôts 
sur le grain et de la capitation, que l’on croyait à tort 
communaux, produisit des effets contraires ; car , comme 
on payait en même temps les contributions du fisc , il 
était impossible de maintenir les unes et d’abolir les 
autres. Les contribuables, s’appuyant de la loi, refu- 
saient les paiemcns accoutumés ; les percepteurs, s’au- 
torisant d’une autre loi , les réclamaient ; de là des plain- 
tes et des dissensions dans les communes. 

•roMï U. 8 
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V. Au milieu de ces désordres et de ce dénuement 
parut une ordonnance du général Championnet qui , 
faisant don à la ville des sommes stipulées par la trêve , 
imposait une taxe de guerre de deux millions et demi 
de ducats, et une autre de quinze millions à lever sur 
les provinces : somme considérable par elle-même , et 
impossible à réaliser dans les circonstances présentes, 
et dans le terme fixé de deux mois. Cependant le gou- 
vernement , vaincu par la nécessité , s’occupa de la ré- 
partition de cet impôt ruineux. Ne pouvant prendre 
pour guide l’ancienne administration financière, qui 
n’avait aucune règle de statistique , il taxa les départe- 
mens , les communes , les personnes arbitrairement ; et 
l’esprit de parti se mêlant à ces décisions , les charges 
pesèrent particulièrement sur les provinces les plus opi- 
niâtres dans leur fidélité , sur les hommes les plus atta- 
chés à leurs sermens. En même temps , pour faciliter 
la perception de l’impôt , on déclara qu’au lieu d’argent 
monnayé on recevrait les métaux précieux et les pier- 
reries, qu’on estimerait d’après leur poids etleur valeur. 
On vit alors les familles se dépouiller des derniers 
signes de leur opulence , les épouses sacrifier leurs or- 
nemens , et les mères ôter à leurs enfans leurs amulet- 
tes précieuses , ces symboles de religion , ces gages 
d’heureux présage. L’énormité et le mode injuste de 
répartition de cet impôt mécontentèrent le peuple. 

Cinq membres du gouvernement furent députés au 
général Championnet pour lui exposer la désolation 
publique. Giuseppe Abbamonti, qui était chargé de por- 
ter la parole , s’adressant à sa justice et à son humani- 
té , le pria de révoquer l’ordonnance , et chercha à lui 
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prouver qu’elle était inexécutable clans les circonstances 
présentes , et qu’elle deviendrait facile aussitôt que la 
république aurait pris de la consistance et de la force : les 
raisonnemens , les louanges et les flatteries dans son 
discours étaient adroitemenémêlés à la vérité. Le géné- 
ral l’interrompit, et, répétant le mot cruel d’un barbare 
d’un autre siècle , il répondit : « Malheur aux vain- 
cus !» Il y avait parmi les cinq députés un certain Ga- 
briel Manthone, ancien capitaine d’artillerie, homme 
d’une taille élevée , d’un grand courage , plein d’a- 
mour pour sa patrie , et de mépris pour les étrangers. 
Peu habitué aux formes d’usage dans les ambassades, 
et se faisant orateur de circonstance , il parla ainsi : 
« Citoyen général , tu as bien vite oublié que nous 
ne sommes pas , toi un vainqueur et nous des vaincus ; 
que ce ne sont ni des combats ni des victoires qui 
t’ont amené ici , mais que tu y es venu à la faveur de 
notre secours et par notre volonté ; que c’est nous qui 
t’avons donné les forts , nous qui, animés par l’amour 
sacré de la patrie , avons trahi tes ennemis ; que tes 
faibles bataillons n’auraient pas suffi pour soumettre 
cette immense cité, et qu’ils ne suifiraient pas pour 
la contenir , si nous nous détachions de ton parti. Veux- 
tu en avoir la preuve ? sors de la ville et rentre , si tu 
peux. Quand tu seras rentré, alors tu auras le droit 
d’imposer une taxe de guerre , de commander en con- 
quérant , et de répéter , puisqu’il te plaît , le mot 
impie de Brennus. » Le général , en congédiant la dépu- 
tation, répondit qu’il aviserait. Dès ce moment, Cham- 
pionnet conçut de la défiance pour les républicains, et 
les républicains de l’aversion pour les Français. 
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Le lendemain , le général confirma ses arretés et or- 
ponna le désarmement du peuple. Des hommes deve- 
nus libres et que l’on désarme sont une dérision de li- 
berté; seulement on permit l’organisation des gardes 
civiques , avec ordre de n’admettre à cet honneur que 
les patriotes les plus sûrs et les plus fidèles ; de sorte 
que le gouvernement fit une loi si étroite qu’il n’y eut 
qu’un petit nombre de citoyens admis à faire partie de 
la milice , tandis qu’un très-grand nombre étaient in- 
scrits sur les rôles des contributions. Dans la ville de 
Naples , on ne forma que quatre compagnies , qui se 
montaient à six cents hommes. Le nombre des contri- 
buables était infini; la loi, impuissante à trouver des 
combattans et peu favorable à la liberté , parut une loi 
d’argent et de cupidité. La même prudence ou la dé- 
fiance du général français et les théories des Napolitains 
firent négliger les milices soldées. « Tous les hommes 
libres, disaient les hommes à systèmes, sont soldats 
dans une république ; les armées mercenaires sont un 
instrument de tyrannie. Rome , quand elle était véri- 
tablement libre, levait des soldats selon les occurrences. 
Les soldats ne manquent pas aux républiques.» On en- 
tendait encore d’autres vaines paroles de tribune ou 
autres théories de vertus imaginaires. On voyait men- 
dier dans les rues bon nombre de Dalmates, anciens 
soldats du roi , abandonnés sur cette terre étrangère. 
Les anciennes milices féodales des barons et des évê- 
ques , les anciennes troupes chargées du maintien de la 
police, une foule de soldats que l’état militaire avait 
jusque-là fait subsister, parcouraient les provinces , vi- 
vant de vol et de rapines. Il était donc facile de former 
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une nouvelle armée de vingt-cinq mille soldats, et de 
soustraire la patrie à la dangereuse oisiveté de vingt- 
cinq mille malheureux que le besoin poussait au bri- 
gandage; mais la République rougissait d’être défen- 
due par des hommes étrangers ou vénals, et attendait 
le jour du combat pour frapper du pied la terre et en 
voir sortir des guerriers tout armés. 

VI. On était menacé d’un fléau plus terrible , de la 
disette. Les récoltes de l’année précédente n’avaient 
pas été bonnes ; la guerre étrangère et la guerre civile 
avaient consommé une immense quantité de grains. 
La riche Sicile refusait d’en envoyer, et les vaisseaux 
qui partaient des ports de la Pouille et de la Calabre 
étaient saisis par les bâtimens siciliens et anglais. Le prix 
du pain augmenta : nouvelle calamité que firent sen- 
tir plus vivement encore la misère du peuple, le grand 
nombre de domestiques sans place , l’interruption des 
travaux, la stagnation du commerce, et les intrigues de 
ces hommes qui mettaient leurs espérances dans le dés- 
espoir du peuple. Mais les membres du gouvernement 
conservaient leur sécurité, comptant sur le dévouement 
de ceux de leurs partisans qui possédaient de riches 
greniers, sur les compensations d’un gouvernement 
libre , sur la noble résignation inspirée par l’amour de 
la patrie. Ces hommes , sans expérience des mauvais 
penchans de l’humanité , croyaient que les vertus que 
seuls ils possédaient étaient les vertus de tous : pen- 
sant donc qu’il suffisait , pour satisfaire à tous les be- 
soins , de convaincre le peuple de l'excellence du nou- 
vel état de choses , ils envoyaient des patriotes pour 
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haranguer et persuader. C’était un spectacle à la fois 
triste et fait pour indigner que de voir dans les mar- 
chés , qui avaient perdu leur richesse et leur activité , 
un orateur imberbe vanter les bienfaits de la républi- 
que, étaler une éloquence souvent empruntée aux ha- 
rangues françaises , et que ne comprenaient jamais des 
gens du peuple imbus de principes contraires, et pré- 
tendre, avec ces belles phrases, apaiser les plaintes et 
les besoins du peuple. 

De tous ces orateurs , le plus sensé et le mieux com- 
pris était ce Michel le fou , chef du peuple dans les 
derniers troubles, pacificateur à l’arrivée de Cham- 
pionnet , et depuis élevé au grade de colonel français. 
On le députait souvent vers les groupes populaires. Il 
haranguait en langue vulgaire, le seul idiome qu’il 
connût , montait sur quelque endroit élevé ou sur une 
chaise pour se faire voir, et improvisait, permettant la 
discussion et la réplique. Il disait un jour : « Le pain 
est cher, parce que le tyran fait saisir les vaisseaux 
chargés de grains qui devaient nous venir de Barbarie. 
Que devons-nous faire ? le haïr, le combattre , mourir 
tous plutôt que de le revoir , notre roi ; et, au sein de la 
disette, gagner notre journée en faisant tous nos ef- 
forts pour ne pas lui donner la satisfaction de nous 
voir dans la peine. » 

« Le gouvernement d’aujourd’hui, disait-il un autre 
jour, n’est pas la république; la constitution n’est pas 
encore achevée; mais, quand elle le sera , nous la ju- 
gerons d’après nos plaisirs ou nos souffrances. Les sa- 
vans connaissent la cause du changement des saisons ; 
nous , nous savons seulement que nous avons chaud 
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ou froid. Nous avons tout souffert sous le tyran : guerre , 
famine , peste , tremblement de terre ; on dit que nous 
serons heureux sous la république , laissons-lui le temps 
de nous le prouver. 

« Qui veut récolter vite , sème des raves dans son 
champ , et ne mange que des racines ; qui veut manger 
du pain, sème du grain et attend un an. Il en est de 
même de la république : pour les choses durables , il 
faut du temps et de la peine. Attendons. » 

Un jour un homme du peuple lui ayant demandé ce 
que voulait dire citoyen , il répondit : « Je ne sais pas; 
mais ce défit être un beau nom , car les capezzoni (c’est 
ainsi que le peuple appelle les chefs de l'État) l’ont 
pris pour eux. En disant à chacun citoyen, il n’y a 
plus ni excellences ni lazzaroni ; ce nom nous rend 
tous égaux. » Un autre ayant ajouté : « Et que veut 
dire cette égalité ?» — « Cela veut dire , répondit-il en 
se désignant lui-même par un geste , qu’on peut être 
lazzarone et colonel. Les seigneurs étaient colonels dans 
le ventre de leurs mères : je le suis, grâce à l’égalité ; 
alors on était grand en naissant , aujourd’hui on arrive 
à la grandeur. » 

Je ne veux point prolonger les citations, quoique j’aie 
entendu encore bien d’autres propos également sensés 
de la bouche de cet homme du peuple ; et je regrette 
d’avoir altéré la finesse de ses pensées en ne les rappor- 
tant pas dans le dialecte vif et concis de l’orateur. J’ai 
donné ailleurs les raisons de cette licence. 

Des prêtres et des moines qui ne manquaient pas 
non plus de bon sens parlaient au peuple du gouver- 
nement , et puisant dans l’Évangile des préceptes d’é- 
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galité politique , ils traduisaient en dialecte napolitain 
quelques paroles de Jésus-Christ, et réveillaient dans 
les cœurs la haine contre le roi , l’amour de la liberté , 
l’obéissance aux autorités provisoires. Ils expliquaient, 
comme des prophéties réalisées , la fuite de Ferdinand, 
l’arrivée des étrangers, le changement de gouvernement. 
Mêlant ainsi les mots de prophéties , de croix , d’éga- 
lité, de liberté, de république ; se montrant vêtus de 
leurs habits sacerdotaux , et parlant un langage écouté 
par la superstition , ils inspiraient au peuple des senti- 
mens favorables au nouvel état de choses. Mais, pendant 
ce temps , d’autres membres du clergé , dans le secret 
des confessionnaux , inspiraient des sentimens contrai- 
res ; et d’un autre côté, de jeunes insensés détruisaient 
le bon effet des sages conseils par la folle exagération de 
leurs doctrines , prêchant la liberté des croyances , la 
liberté deé cultes , niant les récompenses et les peines 
de la vie future, et l’immortalité de l’âme. 

VU. Les soins du gouvernement , qui , dans les pre- 
miers temps , s’étaient bornés à la capitale , s’étendirent 
sur les provinces. Mais, suivant les mêmes règles, ils 
envoyèrent des commissaires par départemens , et des 
commissaires par cantons, avec plein pouvoir pour 
faire exécuter les lois , pour assurer la tranquillité pu- 
blique, et pour préparer la guerre au besoin : à ces 
commissaires se joignirent beaucoup d’autres citoyens 
sous le nom de démocratisateurs , sans traitement et 
sans pouvoirs , chargés seulement de persuader et de 
convertir aux formes républicaines les villes et les cam- 
pagnes. Pourvus de patentes du gouvernement , ils par- 
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tirent en foule , inspirés par un enthousiasme véritable 
ou par un faux zèle , voyant en perspective des avan- 
tages pécuniaires et des emplois publics. Il est facile 
d’imaginer combien les commissaires et les démocrati- 
sateurs déplurent aux habitans des provinces, gens 
ignorans , simples et sensés , qui se souciaient fort peu 
des belles théories de liberté qu’ils ne comprenaient 
pas , qui méprisaient une vaine éloquence et bornaient 
leurs espérances à l’abolition de la féodalité, au partage 
des terres féodales , à la diminution des impôts , et à 
l’amélioration des administrations et de la justice. Ces 
espérances n’échappaient pas aux députés de la Répu- 
blique ; mais ils en parlaient vaguement , les promettant 
dans un avenir éloigné , et mettant en même temps en 
avant les réformes religieuses , la liberté de conscience , 
les mariages civils substitués aux anciens, l’abolition 
des testamens, et mille autres innovations en opposition 
avec les mœurs , et réprouvées par les habitudes et les 
idées des habitans des campagnes. Le principal but de 
leurs discours était de hâter le paiement des contribu- 
tions , et de rappeler aux citoyens les secours et les ef- 
forts qu’ils devaient à la liberté naissante. 

Passant des discours à l’action , les commissaires 
examinaient les actes et les opinions des magistrats , qui , 
presque tous choisis parmi les partisans de l’ancien gou- 
vernement , étaient par ce motif, et en raison de leur 
grand âge , peu propres à satisfaire les passions extrêmes 
de jeunes gens enthousiastes du nouveau régime : aussi 
les remplacait-on par des hommes nouveaux. Beaucoup 
d’honorables habitans des provinces , que le souvenir 
de la tyrannie et le vol des richesses publiques et par- 
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ticulières mécontentaient contre le passé , aimaient 
le nouvel ordre de choses et le secondaient •, mais ils 
s’arrêtèrent bientôt , quand ils virent l’État gouverné 
par les opinions, non par la raison, et qu’ils prévirent 
des dangers et une ruine prochaine. 

Vin. Il ne manquait plus qu’un seul des excès de la 
liberté , les accusations publiques. Mais le silence fut de 
courte durée. Niccolô Palomba, voulant accuser Pros- 
docimo Rotondo , un des vingt-cinq membres du gou- 
vernement, convoqua une réunion de patriotes. Il 
exposa les griefs , les preuves, l’utilité du jugement, et 
demanda assistance contre un homme puissant; mais 
on était dans un temps où la puissance réelle résidait 
dans la souveraineté du peuple. On applaudit à sa pro- 
position , on entendit les accusations , et l’on promit 
d’appuyer ce généreux dessein. Comme il n’y avait pas 
de précédent exemple d’un pareil jugement, et que la 
manière de procéder n’était pas fixée d’avance , l’accu- 
sateur, suivi d’un grand nombre de cliens, se rendit 
auprès du gouvernement , siégeant comme cour législa- 
tive , et y lut un écrit diffamatoire en présence de l’ac- 
cusé , qui faisait partie de l’auguste assemblée. L’éton- 
nement fut grand parmi les auditeurs. On hésita à 
admettre l’accusation ; mais, sur la demande de l’accusé , 
elle fut admise : elle contenait des griefs anciens et con- 
trouvés. La réputation de Rotondo était sans tache; 
celle de Palomba , sauf son amour pour la république , 
était équivoque et suspecte. Mais ses partisans, voulant 
prouver par ce procès qu’ils étaient en pleine possession 
delà liberté, comblèrent d’éloges l’accusateur , et oon- 
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certèrent entre eux , dans des réunions secrètes, les 
moyens d’attaque, tandis que l'accusé demandait publi- 
qùement le jugement. La poursuite de ce procès inique 
parut un scandale au gouvernement, d’un dangereux 
exemple , et attentatoire à l’autorité inviolable des re- 
présentais de l’État. Sans oser prendre un parti décisif, 
il le suspendit ; il accorda à Palomba la charge impor- 
tante et désirée de commissaire dans un département , 
et espéra ensevelir dans le silence cette scandaleuse af- 
faire. Un mois après , lorsque le gouvernement provi- 
soire fut changé , Prosdocimo Rotondo , redevenu simple 
particulier, se prévalant des droits de la liberté, de- 
manda à être jugé par les magistrats ordinaires ; et il 
fut absous. Ni lui ni aucun des autres défenseurs des 
lois n’intentèrent contre l’accusateur un procès en ca- 
lomnie, lui par générosité, les autres par crainte. 

Ces faits montrèrent le chemin des emplois publics , 
la puissance des réunions secrètes, la faiblesse du gou- 
vernement. Dès-lors on entendit s’élever à la fois mille 
accusations. Rien ne put mettre les citoyens à l'abri de 
l’audace et de l’impudence des ambitieux, ni une ex- 
cellente réputation , ni une vie tout entière pure et irré- 
prochable. On composa un tribunal appelé tribunal de 
censure(ce/2^ono), destiné à recevoir les accusations, à 
les examiner, à les convertir en jugement , à prendre en 
considération , suivant l’expression des accusateurs , les 
plaintes des opprimés , et à assurer la protection due 
aux accusés. On vit en même temps se former les so- 
ciétés populaires , secrètes ou publiques , dans lesquelles 
on préparait les accusations. Parmi les sociétés publi- 
ques, les deux plus fameuses étaient les salles patriotique 
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et populaire. Ces sociétés , à l’exemple des clubs fran- 
çais , se réunissaient tantôt en séance publique , tantôt 
en séance secrète, sous la direction d’un président , avec 
une tribune, un procès-verbal des discussions, et un 
registre des décisions prises par l’assemblée. Les grandes 
questions de politique, la nouvelle constitution de l’État, 
les lois , les ordonnances , la guerre ; ensuite les emplois, 
les employés , la vie publique , la vie privée des citoyens 
faisaient l’objet de leur examen. On y apportait toute 
la liberté , toute la licence tribunitienne. Les avis pro- 
posés étaient envoyés, suivant les circonstances, au 
gouvernement sous forme de message ou de conseils , 
au tribunal de censure comme textes d’accusation, au 
peuple comme encouragement à la révolte. Aucune 
conscience ne se reposait sur sa vertu; aucune calomnie 
n’était sans crédit; tout ennemi était puissant, tout 
mérite dangereux. On voyait des changemens continuels 
dans les charges de l’État, des haines violentes, des 
factions actives. Ces accusations, ces calomnies, ces 
plaintes allèrent toujours croissant et ne cessèrent qu’à 
la chute de la République ; car les factions , symptômes 
de la faiblesse des gouvernemens , les renversent si elles 
ne sont elles-mêmes renversées. 

IX. Pendant que dans la salle patriotique on agitait 
les questions les plus délicates sur la nouvelle consti- 
tution , et que la liberté française même paraissait trop 
modérée pour nous , parut la constitution de la Répu- 
blique napolitaine , proposée dans le comité législatif 
par le représentant Mario Pagano. C’était la constitu- 
tion française de 1 793 , avec quelques modifications 
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dictées par l’esprit de modération. On y trouva avec 
regret la révocation des assemblées communales , as- 
semblées tumultueuses , sans doute, et inutiles sous un 
gouvernement despotique, mais favorables dans une 
république aux élections et aux administrations, qui 
sont la base de toute société libre. Cette constitution 
affaiblissait le pouvoir judiciaire et ne laissait pas une 
liberté entière an pouvoir administratif. On applaudit 
à la création du corps des éphores , soutiens de la sou- 
veraineté du peuple. Deux principes prévalurent : i° l’é- 
quilibre des pouvoirs considérés abstractivement , sans 
s’inquiéter de l’équilibre des forces réelles et existantes , 
ou de ce qui fait la force des États libres , c’est-à-dire les 
mœurs, les opinions, les vertus du peuple ; la défiance 
contre le pouvoir exécutif et contre les citoyens puis- 
sans. La République napolitaine n’eut pas le temps 
d’éprouver combien les lois sont impuissantes à empê- 
cher la ruine d’un État libre , lorsque dans son sein 
agissent les causes de destruction. Un an après, ces 
mêmes lois de défiance ne préservèrent point de sa 
chute la république-mère; heureuse au moins en ce 
qu’elle tomba entre les mains d’un César qui régna 
quinze ans , et qui lui conserva une grande partie des 
libertés qu’elle avait acquises! Mais Naples, pour son 
malheur, fut engloutie dans les abîmes du despotisme. 

Le gouvernement provisoire examina le projet de 
constitution , se consolant par des espérances d’avenir 
des afflictions présentes , afflictions que vint accroître 
l’arrivée d’un commissaire français nommé Faypoult ; 
il apportait un décret de la République , qui , s’ap- 
puyant du droit de conquête , confirmait de nouveau 
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les contributions de guerre, et déclarait patrimoine de 
la France les biens de la couronne de Naples , les pa- 
lais et maisous du roi , les chasses royales , les dotations 
des ordres de Malte et de Constantinien , les biens des 
monastères , les fiefs allodiaux, les banques, les fabri- 
ques de porcelaine , les antiquités enfouies encore dans 
le sein de Pompéi et d’Herculanum. Le général Cham- 
pionnet , qui , témoin du mécontentement général , en 
prévoyait les dangers , et n’avait pas un cœur inhu- 
main, s’opposa à l’exécution du décret, et publia un 
édit qui le déclarait nul. Le commissaire insista; il s’en- 
suivit des querelles -, le plus fort l’emporta, et Fay- 
poult fut obligé de partir. La conduite du général plut 
aux Napolitains , qui redoublèrent de haine contre les 
Français, et se prirent d’affection pour Championnet; 
ils excusèrent alors ses rigueurs passées en les impu- 
tant à la nécessité. Les gens du peuple rappelaient ses 
sentimens religieux, le riche don qu’il avait offert à 
saint Janvier, et un fait singulier dont l’origine était in- 
connue. Dans les actes baptismaux de l’église de Sainte- 
Anne, se trouvait le nom d’un certain Giovanni Cham- 
pionne, avec lequel le général français n’avait aucun 
rapport d’âge ni de parenté. Néanmoins , on crut le 
général né à Naples , quoiqu’il fût réellement né à Va- 
lence en Dauphiné. 

Aussi lut-on avec regret dans les journaux français 
le décret du Directoire conçu en ces termes : « Attendu 
que le général Championnet a employé l’autorité et la 
force pour empêcher l’action du pouvoir conféré par 
nous au commissaire civil Faypoull, et que. par consé- 
quent il s’est mis en rébellion ouverte contre le gouver- 
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nement , le citoyen Championnet , général de division, 
commandant de l’armée de Naples, sera mis en arres- 
tation , traduit devant un conseil de guerre , et jugé de 
sou infraction aux lois. » 

Championnet partit aussitôt. Le général Macdonald 
prit le commandement de l’armée. Championnet, jugé 
en France et absous, fut replacé à la tête des armées, 
s’acquit une nouvelle gloire , et mourut pauvre peu de 
temps après à Antibes. Le bruit courut alors, à tort ou 
à raison, qu’il avait été empoisonné, ou qu’il s’était 
empoisonné lui-même. Les Napolitains furent vivement 
sensibles à ses infortunes , d’autant plus que Macdonald 
eut pour collègue ce même Faypoult, homme hautain , 
orgueilleux , inflexible , avide de se venger de la joie 
que les Napolitains avaient témoignée de son départ , 
et de l’affection qu’ils portaient à son ennemi. 

X. Sur ces entrefaites , on apprit que les Français 
envahissaient les États de Toscane, et que le grand-duc 
Ferdinand III en sortait avec sa famille. Le Directoire 
français , insatiable de conquêtes , après s’être em- 
paré des États de Lucques , demanda raison au gou- 
vernement toscan des hostilités dont il s’était rendu 
coupable en recevant les troupes napolitaines , enne- 
mies de la France, et en donnant asile au pape Pie VI. 

Le grand-duc répondit qu’il n’avait agi ni par ini- 
mitié ni par haine contre la République , mais que la 
force et la nécessité l’avaient seules contraint de souf- 
frir le débarquement de l’armée napolitaine dans le 
port de Livourne , menacé par des vaisseaux anglais et 
siciliens; que , quant au pape, aucun acte ne défen- 
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dant de lui donner asile , il citait du devoir d’un prince 
chrétien d’accorder un refuge au chef de la chrétienté, 
accablé sous le poids des années et du malheur. Quoi- 
que ces explications fussent plausibles et fondées sur 
la vérité , quoique les revers de l’armée française sur 
l’Adige conseillassent de concentrer plutôt que de dis- 
perser les armées de la République , cependant l’ambi- 
tion du Directoire et du général Schérer, commandant 
en chef en Italie , prévalut , et une division française 
marcha sur Florence sous la conduite du général Gau- 
thier. Lorsqu’elle fut arrivée sous les murs de la ville , 
elle la somma de se rendre ; mais Ferdinand , résigné 
à la nécessité des circonstances , répondit par l’édit sui- 
vant ; 

A MES PEUPLES. 

« L’année française vient en Toscane. Nous regar- 
derons comme une preuve de fidélité et d'amour de la 
part de nos sujets l’obéissance aux ordres de l’autorité, 
le maintien de la tranquillité publique , le respect aux 
Français, le soin d’éviter le ressentiment des nou- 
veaux dominateurs. La soumission à ces recommanda- 
tions augmentera encore , s’il est possible , notre affec- 
tion pour nos peuples. » 

Alors l’armée française entra à Florence ; le grand- 
duc en partit le lendemain 27 mars. La tranquillité ne 
fut point troublée. Ces succès, qui étendaient en Italie 
le pouvoir de la république , Remplirent de satisfaction 
le gouvernement de Naples. Dernier sujet de joie ! car, 
dt •s ce jour, il ne vint plus que de tristes nouvelles. 
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SOULEVEMENS DES ÇOURBONNIENS DANS LES PROVINCES. 

ENTREPRISES DD ROI DE SICILE ET DES ANGLAIS CONTRE LA 
RÉPUBLIQUE. 


XI. LcsBourbonniens , que la défai te de l’armée napo- 
litaine, la conquête et le changement de gouvernement 
avaient frappés de stupeur, commençaient à revenir de 
leur premier étourdissement. Les bataillons français 
qu’on annonçait toujours, et qui ne paraissaient point , 
n’avaient pas réprimé les premiers troubles des provin- 
ces. Alors on vit éclater les mécontentemens dont il a 
été parlé dans le chapitre précédent. Sur différens points 
on se révolta et l’on prit les armes. Le nouveau gouver- 
nement avait contre lui les masses, pour lui des jeunes 
gens en petit nombre et sans influence ; les gens prudens 
ne se déclaraient pour aucun parti , non par haine p oui- 
la république ou par amour pour le passé , mais parce 
qu’ils prévoyaient les maux et les dangers de l’avenir. 
Dans les villes envahies par l’ennemi on imputait les 
maux qu’on avait soufferts moins à la guerre et à la 
conquête qu’it l’indiscipline des troupes et à l’incon- 
duite des chefs; et les villes encore intactes craignaient 
les Français et les mêmes maux. Le mécontentement 
était général. LesDalmates, la milice féodale des ba- 
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rons, les anciennes troupes chargées de la police, et 
tousles anciens soldats qui vivaient de la paie militaire , 
se réunissaient en troupes , infestaient le pays sous pré- 
texte de fidélité au roi déchu et s’enrichissaient de bu- 
tin et de dépouilles. 

Dans les Abruzzes , les Bourbonniens , qui avaient pen- 
dant quelque temps suspendu les hostilités, mais qui 
n’avaient jamais déposé les armes, reparurent plus 
acharnés qu’auparavant sous la conduite de Pronio et 
de Rodio. Pronio dans ses premières années avait été 
clerc, mais poussé par sa nature perverse il prit un bre- 
vet d’officier dans les troupes baronniales du marquis 
del Vasto; plus tard, coupable d’homicides, il fut con- 
damné aux galères; il s’en échappa par force et par 
adresse et se mit à courir les campagnes. S’étant fait 
partisan des Bourbons , il combattit avec succès contre 
Duhesme, et , choisi pour chef par ses compagnons , il 
acquit de la renommée , l’assurance de l’impunité et 
des richesses. Rodio , né d’une famille honorable , in- 
struit dans les lettres latines , docteur en droit , intri- 
gant , ambitieux , prévit les malheurs de la république 
et s’engagea dans le parti contraire. Il lut bien accueilli 
par les insurgés; et comme c’était la première fois qu’on 
voyait un gentilhomme d’un nom sans tache embrasser 
ce parti jusqu’alors le refuge des gens sans aveu, on le 
nomma chef de bande. La ville de Teramo et quel- 
ques autres pays rentrèrent sous l’obéissance du roi. 
Les Français gardaient les forts de Pescara, d’Aquila, 
de Civitella , et faisaient des incursions dans tous les 
environs pour se procurer des vivres par le pillage, 
pour relever les arbres de la liberté , pour* réveiller le 
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zèle de leurs partisans ou pour châtier leurs ennemis. 
Les autres pays des trois provinces , divisés par carac- 
tère , et obéissant dans leurs déterminations aux influen- 
ces diverses des hommes les plus puissans, se déclaraient 
pour le gouvernement absolu ou pour la liberté ; et 
comme les haines et les contestations de commune à 
commune rendaientdepuis long-temps ennemis les peu- 
ples limitrophes, souvent le choix de l’un décidait 
l’autre à faire un choix contraire ; nouvelle source de 
ressentimens , de combats , de désastres. 

Dans la Terre de Labour, beaucoup de pays de la fron- 
tière obéissaient à Michèle Pezza. Cet homme , né à Itri 
dans une basse condition , avait été assassin et voleur, 
et pendant deux ans sa tête avait été mise à prix par le 
gouvernement; mais, soit adresse, soit bonheur, il 
était parvenu à échapper à tous les dangers , et le peu- 
ple napolitain , pour qui le diable et les moines sont ce 
qu’il y a de plus adroit et de plus invincible au monde , 
lui avait donné le nom de Frà Diavolo 5 et lui , adoptant 
ce surnom qu’il devait à son habileté et à son bonheur, 
le conserva dans les guerres civiles et jusqu’à la mort. 
Plein d’audace , de courage et de mépris pour toute 
espèce de vertu, il devint chef d’une bande nombreuse. 
U se plaçait en embuscade au milieu des rochers et des 
bois de son pays , et voyant de- loin sans être vu , il ' 
disposait ses attaques contre les soldats français qui al- 
laient isolément ou par petits détachemens et les massa- 
crait sans pitié. Courant de Portella au Garigliano , il 
égorgeait les courriers et tous ceux qu’il soupçonnait de 
porter des lettres ou des messages -, il coupait toute com- 
munication entre Naples et Rome. 
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Dans une autre partie de la même province , du côté 
de Sora , des bandes nombreuses marchaient sous les 
ordres de Gaetano Mammone. C’était un meunier; la 
férocité de cet homme s’éloigne tellement de la nature 
humaine et approche tant de celle des bêtes féroces les 
plus cruelles, que je ne puis parler de lui qu’avec hor- 
reur, comme d’un monstre terrible. Altéré de sang hu- 
main , il le buvait par plaisir, se plaisait à boire le sien 
quand on le saignait ; et quand on saignait les autres , 
il demandait leur sang et le savourait avec délices ; il 
aimait, en diuant, à avoir sur sa table une tête d’homme 
fraîchement coupée et toute saignante. Il buvait du sang 
et des liqueurs dans un crâne humain qu’il aimait à 
renouveler souvent. Je n’aurais point rapporté ni même 
pu croire toutes ces cruautés , si la rumeur publique, qui 
exagère souvent les faits étonnans, n’avait été confirmée 
par l’autorité de Vincenzo Coco , auteur très-estime, 
conseiller d’F.tat, magistrat intègre, qui raconte comme 
historien et assure comme témoin les actes de barbarie 
dont j’ai parlé. Mammone, dans ces guerres civiles, tua 
au moins quatre cents Français ou Napolitains, tous 
de sa propre main; il faisait venir ses prisonniers afin 
de les égorger pour égayer ses repas, pendant qu’il était 
à table avec les plus considérables de sa bande. C’était 
pourtant à cet homme ou plutôt à ce tigre que le roi Fer- 
dinand et la reine Caroline écrivaient : « Mon général 
et mon ami. » 

Je continue à décrire la situation intérieure. Des 
bandes nombreuses parcouraient la province de Saleme. 
Un défilé appelé défilé de Campestrino, étroit, dillicile, 
était garnideBourbonniens , qui ne le cédèrent qu’après 
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une vive résistance à un corps considérable de troupes 
réglées. De là ils se jetèrent sur le pays arrosé par le 
Cilento , dans les montagnes de Lagonegro , et s’avan- 
cèrent jusque dans les environs de la capitale de la 
province. Ainsi le chemin des Calabres, encombré de 
Bourbonniens , était fermé pour tous les autres. Les 
villes de Capaccio, de Sicignano, de Castelluccio , de 
Pola , de Sala , relevèrent l’étendard royal , et mena- 
cèrent les pays républicains. L’évêque Torrusio, après 
avoir fait révolter la ville de Capaccio , combattit à la 
fois avec les armes du prêtre et celles du guerrier. Pen- 
dant ce temps , la même province était le théâtre d’au- 
tres soulèvemens en faveur du roi , dirigés par Gherardo 
Curci , surnommé Sciarpa , ancien chef des troupes de la 
police, qu’on avait repoussé quand il demanda à servir 
la république, et appelé du nom injurieux de satellite 
de la tyrannie. 

XII. La Basilicate avait à souffrir une guerre plus 
sanglante. Les peuples de cette province combattaient 
avec une fureur aveugle. Les questions de république 
ou de monarchie n’étaient pour eux qu’un prétexte 
pour assouvir des haines plus anciennes. Aussi voyait- 
on dans les deux partis des corps considérables, des 
troupes nombreuses , des combats journaliers , des mas- 
sacres continuels. Au milieu de ces désastres de la guerre 
civile , deux événemens méritent d’être rapportés. La 
petite ville de Picerno , qui avait accueilli avec une joie 
sincère le changement de gouvernement , attaquée par 
les Bourbonniens, barricada ses portes , et, grâce à sa 
position favorable , parvint plusieurs fois à éloigner 
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les assailians. Mais plus tard , voyant que la république 
commençait à s’écrouler de tous côtés, des troupes plus 
nombreuses revinrent assiéger la ville ; et les habitans 
furent obligés de combattre du haut des murs. Au 
bout d’un certain temps le plomb manqua. Le peuple 
fut convoqué pour prendre une résolution. On décida 
qu’on fondrait les tuyaux d’orgue des églises , puis les 
plombs des fenêtres , et en dernier lieu les ustensiles 
domestiques et les instrumens de pharmacie. Par ces 
moyens , on se procura une grande quantité de plomb. 
On avait aussi de la poudre en abondance. Les prêtres 
excitaient à la guerre dans les églises et dans les places. 
Les vieillards et lesenfans déployaient dans le combat 
toutes les forces que comportait la faiblesse des uns et 
des autres. Les femmes prenaient soin des blessés , et 
plusieurs d’entre elles , habillées en hommes , combat- 
taient à côté de leurs maris ou de leurs frères, donnant 
le change à l’ennemi , moins par leur déguisement que 
par leur valeur. Tant de courage eut sa récompense : 
la ville ne succomba que quand la province et l’État 
tout entier eurent succombé. 

Potenza , ville importante, aujourd’hui chef-lieu de 
la province, avait pour évêque Francesco Serao, le 
même dont il a été fait mention dans le second livre de 
cette histoire. Persécuté autrefois comme janséniste 
par le Saint-Siège , il avait alors été soutenu par le roi ; 
mais plus tard , àja suite du changement survenu dans 
la politique du gouvernement, il avait encouru sa dis- 
grâce et était regardé comme partisan de la république 
et des Français. Lorsque les premiers troubles écla- 
tèrent, il fut assailli dans son évêché. Il était en prière 
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devant la croix. On le traîna clans la rue et on l’égorgea ; 
sa tête fut coupée , placée au bout d’une pique et pro- 
menée par toute la ville. Les auteurs de ce meurtre 
étaient au nombre de dix-sep t; il n’y avait parmi eux 
aucun homme du peuple. Un citoyen de Potenza , 
Niccolo Addone, riche, violent, fortement attaché à 
la religion chrétienne , ami de la république , mais en 
secret, parce qu’il craignait, au milieu de ces circon- 
stances critiques, de risquer sa fortune , frémit d’hor- 
reur à la vue de cet affreux spectacle , et jura d’en tirer 
vengeance. Comme il ne le pouvait ouvertement , il eut 
recours à la ruse. Il fit semblant de se montrer favo- 
rable aux Bourbonniens et de se réjouir de la mort de 
l’évêque, invita les assassins à un repas, et, après les 
avoir traités somptueusement et les avoir plongés dans 
l’ivresse , il les fit tous périr, non par le poison , mais par 
le fer ; et il en tomba un plus grand nombre sous ses 
coups que sous ceux de ses affidés, qui, assis à sa table 
ou cachés dans la maison, attendaient le signal du car- 
nage. Scène horrible qui révolta même les républicains! 
et Addone , se voyant en butte à la réprobation géné- 
rale , s’enfuit de Potenza , et , après s’être long-temps 
tenu caché dans les bois , il se réfugia en France. Quel- 
ques années après , il obtint sa grâce par les décrets 
du nouveau roi Joseph Bonaparte , et revint dans le 
royaume. Plus tard on le vit, redevenu partisan des 
Bourbons, accuser et calomnier dans les crimes de'lèse- 
majesté les plus honorables citoyens. Et il ne fut point 
puni de tous ces forfaits -, et il vit encore au milieu des 
richesses que lui ont laissées ses pères ou que lui ont 
acquises ses crimes. 
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XIII. Quatre Corses , de Cesare , Boecheciampe , 
Corbara et Colonna , soulevèrent la Pouille contre la 
république. De Cesare était, dans son pays, domesti- 
que de livrée; Boecheciampe, ancien soldat d’artillerie 
et déserteur ; Corbara et Colonna , des vagabonds et 
des gens sans aveu. Leurs crimes les avaient obligés 
tous les quatre à quitter la Corse, et ils s’étaient enfuis 
de Naples par crainte des Français. Ils avaient cherché 
à s’embarquer dans les ports de la Pouille pour la Si- 
cile ou pour Corfou. Arrivés à Montejasi , ils se logè- 
rent par hasard dans la maison de l’intendant Girunda , 
habile intrigant. Ils formèrent ensemble le projet de 
soulever les peuples en faveur des Bourbons : Corbara 
devait se faire passer pour le prince François , héritier 
du trône ; Colonna , pour le connétable , son écuyer; 
Boecheciampe, pour le frère du roi d’Espagne; et de 
Cesare , pour le duc de Saxe. Girunda se chargeait de 
préparer les esprits à ce mensonge , de l’appuyer de 
son témoignage et de le propager. Le vrai prince Fran- 
çois était venu dans la Pouille peu de temps aupara- 
vant, comme nous l’avons dit dans le troisième livre ; 
mais Girunda comptait sur la crédulité des sots et sur 
les profits que devait rapporter ce stratagème. Ils se dis- 
tribuèrent leurs rôles pendant la nuit. Girunda part dès 
l’aube du jour pour annoncer mystérieusement dans la 
ville l’arrivée des princes, cherchant à faire entendre 
quelle bonne fortune ce serait d’être les premiers à les 
suivre. Ses paroles trouvent crédit , et une foule de 
gens , accourant vem la petite maison où étaient logés 
les prétendus princes , viennent à l’envi offrir leurs 
bras et leurs services. Colonna parait dans la rue , 
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remercie au nom du prince le peuple de son zèle , 
mais il le congédie. Girunda, pendant ce temps, avait 
fait préparer un carrosse. Au moment où le prince 
François monta en voiture , les autres Corses affectèrent 
à son égard le plus grand respect; et lui, se tournant 
vers les assistans , leur dit : « Je me remets entre les 
mains de mes peuples. » Puis il les sajna avec bonté, 
se retira au fond du carrosse, et ils partirent pour 
BrindisL 

Les Corses possèdent à un haut degré le talent d’a- 
venturiers : aussi savaient-ils prendre , suivant les cir- 
constances, les airs de hauteur, de magnanimité, de 
grandeur, habituels aux princes. Ils partaient avant le 
jour des villes où ils logeaient et arrivaient à l’entrée 
de la nuit. Girunda allait en avant de quelques milles 
pour faire préparer les logemens et disposer les esprits. 
Bientôt mille bouches répétaient avec assurance la nou- 
velle de l’arrivée des princes. Chacun disait : « Je les 
ai vus. » Et l’on ajoutait , comme il arrive le plus sou- 
vent dans le récit des événemens extraordinaires , des 
faits mensongers , mais qui trouvaient crédit. Le succès 
passa leurs espérances : des bandes armées suivaient 
la voiture de ces imposteurs , entouraient leur maison , 
abattaient les emblèmes de la république et rétablis- 
saient la royauté. Le prétendu prince François révoquait 
les magistrats, en créait de nouveaux , vidait les caisses 
du trésor public, imposait des contributions onéreuses 
aux familles des rebelles , et trouvait plus d’obéissance 
que s’il eût été véritablement prince , parce qu’il était 
plus hardi et qu’il était secondé par un peuple prompt 
à faire exécuter ses ordres. L’archevêque d’Otrante, qui 
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connaissait depuis long-temps le prince François, et qui, 
l’année précédente, l’avait accompagné dans cette même 
ville aux cérémonies de l’Église et dans son palais, con- 
tribua lui-même à accréditer l’imposture , et assura en 
pleine chaire que c’était réellement le prince lui-même, 
en qui les fatigues de la guerre et les soucis du gouver- 
nement avaient .opéré le changement qu’on remarquait 
dans scs traits. 

Ces imposteurs se dirigèrent vers Tarente : lorsqu’ils 
y furent arrivés, ils virent aborder le vaisseau qui por- 
tait deNaples en Sicile les vieilles princessesde France, 
Nos aventuriers ne se déconcertèrent point , et Cor- 
bara s’étant fait précéder par un message qui révélait 
aux princesses les effets merveilleux de la crédulité 
du peuple , se rendit avec une pompe royale et l’assu- 
rance d’un parent auprès de ces dames. Les princesses, 
malgré la fierté naturelle à la race des Bourbons , pour 
servir la cause du roi, accueillirent en petit-fils cet 
obscur aventurier , lui donnèrent le titre d’altesse et 
lui prodiguèrent des témoignages de respect et d’affec- 
tion. Cette circonstance confirma les peuples dans leur 
croyance ; des partis nombreux prirent les armes pour 
la cause royale ; les incrédules mêmes et ceux qui étaient 
sûrs de l’imposture suivirent l’entraînement général, et 
les trois provinces de la Pouille se révoltèrent. Corbara, 
après tous ces succès , songea à mettre en sûreté ses ri- 
chesses mal acquises. Il publia qu’il se rendait à Corfon, 
accompagné du connétable Colonna pour revenir avec 
une armée considérable de Russes , et qu’il laissait pour 
lieutenants et généraux dans le royaume le frère du 
roi d’Espagne et le duc de Saxe. 11 partit ; à peine était- 
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il sorti du golfe , qu’il fut pris par des pirates , et perdit 
sa fortune et la vie. Colonna fut épargné, mais on n’en- 
tendit plus parler de lui. Boccheciampe fut tué en dé- 
fendant le château de Brindisi contre un vaisseau 
français ; et de Cesare , victorieux à la tête de ses bandes 
nombreuses , s’empara sans combat de Trani , d’Andria, 
de Martina , villes fortes et importantes, tandis que les 
autres villes moins considérables et la plus grande par- 
tie de la Pouille , vaincues par le seul bruit de ses ex- 
ploits , se soumirent au roi. 

XIV. Il me reste à parler des Calabres. Quoique le 
gouvernement républicain trouvât plus de partisans 
parmi les Calabrais, soit qu’ils bridassent de venger les 
injustices qu’ils avaient eu à souffrir d’une féodalité plus 
tyrannique, soit que dans la rudesse de leurs moeurs et 
de leur manière de vivre ils conservassent le goût pri- 
mitif de la liberté, néanmoins le roi avait pour lui un 
nombre immense d’habitans. On peut affirmer que , 
dans tout l’État, les républicains étaient à leurs adver- 
saires comme dix est à mille. Les Bourbonniens ca- 
labrais envoyèrent au roi en Sicile des lettres et des dé- 
putés pour l’informer desdispositionsde ces provinces, et 
le prier d’envoyer des troupes, si peu nombreuses qu’elles 
fussent , des armes , des personnages importans , des or- 
donnances et des manifestes pour enflammer le zèle des 
peuples déjà soulevés , de secourir son royaume, d’avoir 
pitié de scs fidèles sujets, exposés aux vengeances des en- 
nemis extérieurset intérieurs. D’autres envoyés partis de 
Naples et de la Pouille attestèrent la vérité des soulève- 
mens populaires et montrèrent combien il était facile de 
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chasser les Français et d’accabler les rebelles. Mais le roi, 
qui ne rêvait rjne trahisons, n’ajoutait point foi à ces 
lettres; il les regardait comme un nouveau piège, et ne se 
liait qu’aux armes de ses alliés-, il se cachait à lui-même 
ses. propres torts. La reine et Acton rejetaient sur la tra- 
liison leur maladroite |>olitique. Mack, dans un long écrit, 
justifiaitses fautes aux dépensde l’armée; ceux quiavaient 
fuidu champ de bataille s’excusaient de la même manière. 
Le vicaire-général Pignatelli accusait de trahison lesélus 
de la cité , les Sedili, la plupart des nobles. On n’en- 
tendait retentir dans le palais que les mots de trahisons, 
de traîtres , de châtimens et de vengeances futures. 

Mais les vieilles princesses de F rance , arrivées à 
Palerme , racontèrent les scènes de Tarente , en con- 
firmant la vérité et l importance des soulèvemeus po- 
pulaires de la Pouille , tandis que les officiers anglais 
envoyés sur des vaisseaux pour observer nos côtes fai- 
saient les mêmes rapports. On tint conseil, et l’on ré- 
solut de seconder ces mouvemens ; et comme , parmi 
les conseillers, celui qui montrait le plus d’ardeur pour 
la guerre était le cardinal Fabrizio Ruffo , le roi le 
chargea d’aller en Calabre, dans les fiefs de sa maison, 
de voir , de sonder les dispositions des provinces , 
et , selon les circonstances , de s’avancer dans le 
royaume ou de revenir en Sicile. Son rang , son nom , 
sa dignité, devaient lui servir d’appui dans son entre- 
prise et de bouclier contre les mauvais desseins de ses 
ennemis. Il accepta volontiers et partit accompagné 
d’une suite peu nombreuse , avec peu d’argent , une 
autorité sans limites , des promesses brillantes. Fa- 
brriio Ruffo, né d’une famille noble, mais peu eonsi- 
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défée , intrigant, sans aucune teintnre des sciences et 
des lettres, débauché dans ses premières années et jus- 
que dans sa vieillesse, sans patrimoine, dissipateur, 
entra de bonne heure dans la riche et facile carrière 
des prélatures. Il sut plaire au pape Pie YI, qui lui 
conféra un haut emploi dans la chambre pontificale ; 
mais son excessive cupidité et le trop rapide accroisse- 
ment de sa fortune lui firent perdre sa place et la fa- 
veur du pape; il revint riche dans sa patrie , laissant à 
Rome des amis pùissans, qu’il s’était acquis, comme il 
arrive dans une ville corrompue, par les dons et les 
moyens de séduction de sa fortune. Il demanda au roi 
de Naples l’intendance de la maison royale de Caserta 
et l’obtint Puis étant rentré en grâce auprès de 
Pie VI , il fut créé cardinal , alla à Rome et y resta jus- 
qu’en 1 798 , époque où les révolutions de Rome le 
forcèrent de se réfugier à Naples. Peu de temps après , 
il avait suivi le roi à Païenne. 

XV. Ce fut au mois de février 1799 qu’il arriva sur 
les côtes de Calabre , après s’étre entendu auparavant 
avec ses domestiques et la milice de ses domaines. Dé- 
coré du signe sacré de la croix et des insignes de ses 
dignités , il débarqua à Bagnara , où le clergé et les no- 
tables l’accueillirent avec respect , le peuple avec les 
transports d’une folle joie. Lorsque son arrivée et ses 
projets furent connus, on vit accourir des pays voisins 
des troupes nombreuses de peuple conduites par des 
gentilshommes , des prêtres ou des moines , qui , en 
voyant à leur tête un cardinal , ne rougirent point de 
prendre part à cette guerre désastreuse. Le colonel 
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Winspeare , ancien président à Catanzaro , l'auditeur 
Angelo Fiore, le chanoine Spasiani , le prêtre Rinaldi, 
et avec eux un grand nombre de déserteurs ou de 
soldats licenciés, des malfaiteurs qui, peu de temps 
auparavant , infestaient les campagnes de leurs bri- 
gandages , des misérables échappés des prisons pendant 
les troubles, vinrent offrir leurs services pour la cause 
du roi. Le cardinal , encouragé par ces premiers suc- 
cès, publia le décret qui le nommait lieutenant ou vi- 
caire-général du royaume , et sortit de Bagnara , suivi 
d’une armée considérable composée d’un ramas de gens 
sans aveu. 11 soumit sans combat et par le seul bruit de 
son arrivée les villes et les campagnes jusqu’à Mileto. 
On disait que la forte ville de Monteleone tenait pour 
la république ; mais, sommée de se rendre et menacée 
des dernières rigueurs , elle racheta sa réputation de 
républicanisme en donnant de l’argent , des chevaux , 
des vivres et des armes. Le cardinal , pendant son sé- 
jour à Mileto , rassembla tout ce qu’il put d’évêques , 
de curés, de clercs un peu importans, d’anciens ma- 
gistrats du roi , de militaires , d’employés , et de ci- 
toyens influons par leur nom ou par leurs richesses ; 
il leur exposa la mission qui lui était confiée , la justice 
de la cause du trône, la sainteté de celle de la religion ; 
il ordonna que les citoyens fidèles au roi , dévoués à 
Dieu , s’unissent à lui en portant à leur chapeau, pour 
emblème et pour signe de ralliement , la croix blanche 
et la cocarde rouge des Bourbons. Ils auraient, ajouta- 
t-il , outre les récompenses célestes , l’exemption des 
contributions pendant six ans, et trouveraient une ample 
compensation de leurs sacrifices dans les Ifiens des re- 
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belles, confisqués dès ce jour au profit du trésor royal, 
et dans les impôts que l’on ferait peser sur les villes ot 
les pays du parti contraire. Les arbres infâmes de la 
liberté seraient abattus , et l’on élèverait des croix à 
leur place. L’armée s’appellerait l’armée de la sainte 
Foi , nom qui désignerait le but sacré de cette guerre. 
Il alla ensuite en procession dans l’église, bénit l’armée 
à haute voix, et s’avança, toujours sans combattre, 
mais en triomphateur, par Monteleone et Cutro , jus- 
qu’à Cotrone. 

Cotrone , ville peu fortifiée , avec une petite cita- 
delle sur la mer Ionienne , n’était défendue que par 
ses habitans et par trente-deux Français , qui, en re- 
venant d’Égypte , s’y étaient réfugiés après avoir 
échappé à une tempête. Cette faible garnison ne man- 
quait pas de courage ; mais, comme elle n’était pourvue 
ni d’armes, ni de munitions, ni de vivres, et qu’elle 
était assaillie par des milliers de Bourbonniens , après 
quelque résistance , elle demanda à capittüer. Le car- 
dinal refusa cette offre ; comme il n’avait pas d’argent 
pour assouvir la cupidité de ses troupes, et que le bu- 
tin qu’elles faisaient en chemin ne suffisait pas , il avait 
promis le pillage de cette ville. Après quelques heures 
d’un combat inégal entre une petite troupe sans res- 
sources, d’un côté, et, de l’autre , une armée immense 
animée par l’espoir assuré d’une riche proie, Cotrone 
fut prise. L’ennemi égorgea sans distinction les citoyens 
armés ou sans armes , et se livra à tous les excès de la 
brutalité la plus révoltante et de la cruauté la plus 
aveugle. Le pillage dura deux jours , et le matin du 
jour suivant , on éleva dans le camp un autel magni- 
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fiqué et une croix enrichie d’orncmens ; un prêtre, sol- 
dat de la sainte Foi , célébra l’office divin , et le cardi- 
nal, vêtu d’un riche habit de pourpre , loua la conduite 
des troupes pendant les deux jours , leur donna l’abso- 
lution pour les fautes commises dans la chaleur du 
combat, et, élevant la main, il figura le signe de la 
croix et bénit l’armée. D plaça une garnison dans la 
citadelle , abandonna à leur triste sort les rares et mal- 
heureux débris de cette ville désolée, ne leur laissant 
que l’affreux souvenir de leur désastre , et prit la route 
de Catanzaro, autre ville du parti des Français. 

Lorsqu’il fut arrivé sous les murs de cette ville , il 
couvrit de ses troupes le pays voisin et envoya som- 
mer les habitans de se rendre. Mais Catanzaro , située 
sur une haute colline, entourée de bonnes murailles , 
peuplée de seize mille habitans , bien pourvue dWmes 
et préparée aux derniers malheurs, depuis la nouvelle 
du sort de Cotrone , répondit qu elle ne s’était jamais 
révoltée , qu’elle n’avait fait qu’obéir à la force en pré- 
sence de la conquête française , qu’elle y céderait de 
même aujourd’hui en présence des troupes delà sainte 
Foi, et qu’elle rentrerait volontiers sous l’autorité du 
roi , à condition que les citoyens ne seraient ni punis 
ni inquiétés pour leurs opinionsou leurs actes en faveur 
de la république , que les troupes de la sainte Foi n’en- 
treraient point dans la ville , qu’on y admettrait seule- 
ment les magistrats du roi, et qu’ils auraient à leur 
disposition la garde urbaine. La paix était à ces condi- 
tions. Si le cardinal voulait la guerre, il devait savoir 
que six mille hommes armés mourraient en combattant 
avant de subir l’horrible traitement de Cotrone. Cette 
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déclaration fit comprendre à Ruffo que la victoire ne 
serait ni certaine , ni facile ; il affecta la modération , 
disant qu’il fallait attribuer les désordres de Cotrone 
à l’ardeur excessive de ses troupes excitées par une ré- 
sistance obstinée. Il fut convenu que la ville arbore- 
rait la bannière des Bourbons -, que , rentrée sous le pou- 
voir du roi, elle n’obéirait qu’à ses propres lois et à 
ses magistrats ; qu’une garde urbaine , composée par 
les agens du roi , serait la seule force de l’autorité 
royale ; que les opinions des citoyens ne seraient point 
recherchées, non plus que leurs actes en faveur de la 
république ; que les troupes bourbonniennes n’entre- 
raient point dans la ville, et que Catanzaro paierait 
pour les frais de la guerre douze mille ducats. Les con- 
ditions de cette paix furent fidèlement observées , et 
après que toute cette partie de la Calabre eut été sou- 
mise au roi, le cardinal s’avança vers Cosenza. 

XVI. Tel était à la fin de février l’état intérieur de 
la république. Pendant ce temps, des vaisseaux sici- 
liens et anglais parcouraient les côtes, excitant à la 
révolte, combattant les villes maritimes fidèles au nou- 
veau gouvernement , débarquant des soldats et distri- 
buant de tous côtés des armes, des édits du roi 
Ferdinand , et des gazettes remplies de faits défavora- 
bles aux Français. Dans le même temps les Russes et 
les Turcs , avec une flotte puissante, ayant pris quel- 
ques-unes des îles Ionieuues, assiégeaient Corfou et 
déclaraient qu 'aussitôt qu’ils auraient terminé cette 
entreprise, ils se dirigeraient vers l’Italie. Nelson avait 
quitté la Sicile et naviguait dans la Méditerranée. Plu- 
TOMI H. 10 
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sieurs villes des États romains, voisines de nos fron- 
tières , combattaient en faveur de l’ancien régime -, les 
troubles d’Arezzo commençaient en Toscane, et une 
grande armée autrichienne campée sur l’Adige n’at- 
tendait que le signal pour marcher. On apprit de la 
Sicile que l’armée du roi était renforcée de dix-huit 
mille nouveaux soldats ; que le général Stewart , avec 
trois mille Anglais, gardait la ville de Messine ; qu’on 
formait des corps de troupes des plus chauds partisans 
delà monarchie pour les envoyer dans les états de Na- 
ples afin d’accroître la force et le zèle de l’armée de la 
sainte Foi ; et que le souverain etle peuple étaient animés 
d’une haine barbare contre les F rançais , comme 1 at- 
testaient les deux faits suivans : 

Un vaisseau, dont le pavillon était neutre dans cette 
guerre, transportait d’Égypte en France cinquante- 
sept malades, parmi lesquels se trouvaient les généraux 
Dumas et Manscœur, le naturaliste Cordier, d’autres 
personnages distingués, et entre autres le géologue 
Dolomieu , savant illustre. Ce vaisseau , battu par la 
tempête , relâcha à Tarente , sous la sauvegarde 
de son pavillon et de la paix dont on ignorait la 
rupture en Égypte. Mais cette confiance s’évanouit 
bientôt : le Corse Boccheciampe dominait à Tarente ; 
le vaisseau fut saisi-, les Français et Dolomieu, en- 
fermés sans pitié dans une affreuse prison, n’en sorti- 
rent que pour être conduits comme prisonniers à 
Messine. Là , la haine de parti l’emportant sur l’huma- 
nité , ils furent jetés dans une prison plus rigoureuse. 
Dolomieu tomba' de nouveau malade et faillit mourir ; 
il fut réclamé par le gouvernement français , par la 
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Société royale de Londres, par le roi de Danemark, 
deux fois par le roi d’Espagne, et par les cris d’hor- 
reur de tous les savants de l’Europe , et resta en prison. 
Il ne dut sa liberté qu’aux nouvelles victoires des Fran- 
çais et aux clauses du traité conclu avec Naples , après 
vingt mois de captivité. Il emportait avec lui une ma- 
ladie si grave qu’il en mourut peu de temps après, à 
l’âge de cinquante et un ans. 

Un autre vaisseau, parti d’Egypte avec celui qui por- 
tait Dolomieu , fut assailli par la même tempête et se 
retira dans le port d’Agosta. Il conduisait en France 
quarante passagers tant soldats qu’ofliciers et admi- 
nistrateurs militaires , tous aveugles à la suite d’une 
maladie contractée dans le climat malsain de l’Afri- 
que. Cependant, ni cet état digne de pitié, ni le res- 
pect qu’inspiraient les cicatrices honorables imprimées 
sur le front de ces guerriers , ni la pensée qu’ils étaient 
arrivés dans ce port victimes de la fureur des flots , sur 
un vaisseau brisé, et se fiant à la foi des traités , ne pu- 
rent arrêter la férocité des habitans d’Agosta , qui vin- 
rent en troupes armées, sur de petites barques, attaquer 
le vaisseau et massacrer impitoyablement des aveugles 
et des malades. Les magistrats du roi ne s’opposèrent 
point à cette boucherie, elle roi, quand il rentra en 
paix avec la France , ne punit pas les meurtriers , sous 
prétexte que dans les désordres populaires les cou- 
pables confondus avec les innocens échappent aux 
preuves du crime et aux châtimens. 

XVII, Lorsque ces tristes événemens parvinrent à la 
connaissance du gouvernement républicain , ils firent 
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sortir de leur apathie ces âmes amies de la paix, qui re- 
culaient devant la nécessité de faire la guerre et de pu- 
nir. Les premières nouvellesles trouvèrent incrédules ; 
puis., pleins de confiance dans le prestige de la liberté , 
ils disaient que l’on verrait bientôt , et sans le secours 
de la force , cesser les soidèvemens du peuple , qui n’é- 
tait turbulent que par ignorance , mais qui , sans aucun 
doute , reviendrait au repentir et à la tranquillité, dès 
qu’il aurait compris les bienfaits du nouvel état , et que 
les discours , les exhortations , l’éloquence des commis- 
saires , feraient plus que les soldats et l’artillerie. Mais 
enfin, réveillés par le danger, ils allèrent trouver le 
général français, et le prièrent de secourir la Répu- 
blique contre les etforts du roi déchu , secondés par 
des gens méprisables , il est vrai , mais redoutables par 
leur nombre et leur fureur aveugle. Leur demande fut 
accueillie. Deux corps de Français et de Napolitains se 
mirent en marche , l’un par la Pouille , l’autre par la 
Calabre 5 car les Abruzzes , contenues par les postes 
français de la ligne d’opération entre la Romagne et 
Naples , et par les forts de Civitella et de Pescara, ob- 
tenaient peu de succès dans leurs tentatives de trou- 
bles. Les provinces d’Avellino et de Salerne seraient 
soumises par le passage des colonnes de la Pouille et 
de la Calabre. La Basilicate , enfermée par les mêmes 
colonnes , ne bougerait pas • les ennemis dont il fallait 
d’abord se défaire étaient donc Ruffo et de Cesare. 

Ce fut la plus nombreuse et la plus aguerrie des deux 
colonnes qu’on dirigea sur la Pouille, afin de recon- 
quérir promptement les provinces riches gn grains que 
les Bourbonniens , par terre , et les Anglais , par mer , 
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empêchaient d’envoyer des vivres à la capitale affamée. 
Le général Duhesme fut choisi pour chef de ce corps, 
qui comptait six mille Français , et à peu près mille 
Napolitains commandés par Ettore CarafFa , comte de 
Ruvo. Il était membre de la noble race des ducs d’An- 
dria , l’aîné et l’héritier de la famille; passionné pour la 
liberté, et enfermé, en 1796, dans les prisons du fort 
Saint-Elme , il s’était enfui avec son gardien et était 
revenu dans sa patrie avec l’arihée de Championnet. 
Belliqueux et entreprenant, il méprisait le danger et tout 
ce qui pouvait mettre obstacle à ses desseins , hommes , 
Dieu , vices et vertus : c’était un instrument puissant 
de révolution. L’autre corps, celui qui était des^ 
tiné pour la Calabre, se composait de douze cents Na- 
politains ; il devait être renforcé en chemin par les pa- 
triotes qui fuyaient le cardinal Ruffo. Il avait pour chef 
Giuseppe Schipani, Calabroisde naissance, lieutenant 
licencié, intelligent, sans instruction, promu au grade 
élevé de général de la République pour son zèle pa- 
triotique et son courage. Le premier corps devait, 
après avoir soumis la Pouille , se rendre en Calabre ; 
le second , se borner à contenir l’armée de la sainte Foi. 
Ainsi le but de l’un était de vaincre , le but de l’autre 
de résister. Les ordres prescrits par le gouvernement 
prouvaient l’esprit de douceur des chefs de l’État ; ils 
comptaient surtout, pour terminer la guerre, sur le 
simple déploiement de leurs forces, sur la modération 
des chefs, sur la discipline des soldats et sur la géné- 
rosité du pardon. Mais il fallait d’autres senti mens à 
une république naissante, qui succède à de vieilles ha- 
bitudes d’esclavage. 
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Schipani traversa Salerne et Eboli , et en passant près 
de Campagna , d’Albanella , de Cotrone, de Postiglione, 
de Capaccio, toutes villes amies, il aperçut le dra- 
peau des Bourbons sur le clocher de Castelluccio , petit 
village situé sur le sommet d’une montagne , où l’on 
arrive par des sentiers rocailleux. Quoiqu’il eût pour 
but d’arriver en Calabre et d’attaquer le cardinal Ruf- 
fo , ne pouvant contenir son ressentiment , il tourna 
ses pas vers le village rebelle , et sur trois chemins qui 
y conduisaient , il prit , en dépit des obstacles , le plus 
difficile. LesBourbonniens, du haut de leur montagne , 
se voyant assaillis par des troupes réglées , avec de l’ar- 
tillerie transportée sur des mulets , furent saisis d’é- 
pouvante ; ils s’assemblèrent précipitamment dans l’é- 
glise, tinrent conseil, et résolurent de se rendre. Mais 
le hasard voulut que le capitaine Sciarpa se trouvât 
parmi eux. Il blâma leur lâcheté , et dit que si la né- 
cessité les contraignait à céder la place , il fallait, en la 
cédant, rentrer volontairement sous l’autorité de la Ré- 
publique , mais défendre aux ennemis armés d’entrer 
vainqueurs dans le village. Son avis fut goûté; on 
chargea Sciarpa lui-même de l’exécution. Il envoya 
demander la paix à Schipani , et voulant vanter la force 
du lieu et tenter en même temps la fortune pour lui- 
même, il fit dire que les liabitans désiraient la guerre , 
mais que le capitaine Sciarpa leur avait persuadé de se 
soumettre, qu’il n’était pas contraire à la République, 
et qu’il était prêt à en donner la preuve si l’on con- 
sentait à l’employer dans les müices intérieures de l’E- 
tat; il exposait ensuite les conditions. Schipani, qui 
n’écoutait ce langage qu’avec impatience, répondit que 
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c’était pour la guerre et non pour la paix , pour punir 
et non pour récompenser , qu’il était venu à Castelluc- 
cio, que les rebelles se rendissent à discrétion, ou 
qu’ils se préparassent aux derniers malheurs : senti- 
mens atroces et insensés, surtout dans une guerre 
civile ! 

Le peuple était encore rassemblé dans l’église, lors- 
que ces faits lui furent rapportés. « Vous voyez main- 
tenant , dit Sciarpa , les effets de votre lâcheté et de 
votre empressement à vous rendre. Il ne vous reste , à 
mon avis , que deux partis à prendre : si vous reprenez 
courage , je vous guiderai au combat et à la victoire ; 
si vous voulez vous livrer à un vainqueur orgueilleux 
et cruel , et lui abandonner vos biens et vos femmes , 
je sortirai avec mes soldats du village par une route 
sure que je connais , et j’irai combattre autre part au 
milieu d’un peuple plus courageux. » Un cri de guerre 
répondit à ce discours; le curé, au pied de l’autel, 
bénit les armes et les combattans, et ils marchèrent 
tous contre l’ennemi , laissant à Sciarpa le soin de di- 
riger le plan de la bataille. Cependant les républicains, 
harassés de fatigue , étaient arrivés aux premières mai- 
sons du village. A l’instant ils essuyèrent une grêle de 
coups de fusil tirés par un ennemi invisible. Ils ne 
s’arrêtèrent point. Leur général , l’épée à la main , les 
excitait par son exemple et ses paroles; mais le nombre 
considérable des blessés et des morts qui tombaient 
sous les coups multipliés d’un ennemi caché , triompha 
du stérile courage des assaillans. Schipani fit sonner la 
retraite et commença à se retirer. Alors les soldats cachés 
derrière les murs débouchèrent de tous côtés , poursui- 
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virent les fuyards jusque dans la vallée , en tuèrent et 
en prirent un grand nombre, et exercèrent sur les pri- 
sonniers et les blessés des cruautés dignes de barbares. 
Schipani ramena à Salerne ses troupes affaiblies. Cette 
circonstance accrut l’audace et la réputation de Sciarpa. 

XVÏÏI. Le corps d’armée de la Pouille eut un sort tout 
différent. Il soumit parleseul bruit de son arrivée les vil- 
lesfortes et ennemies deTroja,deLucera etdeBovino, 
lut accueilli et fêté à Foggia, ville amie, et après avoir 
ranimé le zèle de Barletta et de Manfredonia, qui tenaient 
pour la république , il se disposa à attaquer Sansevero, 
ville populeuse , renforcée par les terribles habitans du 
Gargano , résolue de vaincre ou de mourir. Cette ville 
n’a pas de murs. Ses défenseurs ne l’avaient point en- 
tourée de fortifications, pleins de confiance dans le 
nombre de douze mille combattans et dans leur courage 
désespéré. Il y avait près des maisons une petite émi- 
nence plantée d’oliviers et de vignes , où ils avaient 
formé le projet de placer, comme en embuscade, les plus 
braves pour les faire rentrer dans la ville au moment 
où l’ennemi , poussé par la cupidité et la brutalité de 
ses passions, irait en désordre, comme c’est la cou- 
tume , à la recherche des richesses et des plaisirs. Le gé- 
néral Duhesme , qui, à Bovino , avait fait punir de mort 
les révoltés et trois soldats français coupables de vol , 
fit notifier ces mesures de_ rigueur, au lieu de menaces 
ou de promesses, aux habitans de Sansevero ; et ceux-ci 
ayant tué quelques partisans de la république , d’hono- 
rables citoyens ou des prêtres, seulement parce qu’ils 
demandaient là paix , firent informer le général de ces 
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actes de cruauté , qu’ils appelaient , pour imiter et pa- 
rodier son langage, leurs mesures de rigueur. Duliesme , 
enflammé de colère, se mit en marché le 5 février 
contre Sansevero. Ayant appris , soit par son expérience 
de la guerre, soit par des espions, le dessein des Bour- 
bonniens , il dirigea un fort détachement sur la gauche 
de l’éminence , pour faire sortir les soldats des oliviers, 
et pour couper le chemin aux fuyards , certain qu’il était 
de la victoire. Les Bourbonniens , de leur côté, devi- 
nèrent la pensée de l’ennemi ; puissamment protégés sur 
la première ligne par des canons qu’ils y avaient fait 
porter à bras , et par une cavalerie légère qui courait en 
plaine comme la cavalerie numide , ils sortirent de leur 
bois, combattirent avec valeur et forcèrent le détache- 
ment français à reculer. 

Un autre détachement accourut au secours des Fran- 
çais , pendant que Duhesme attaquait la ville par une 
tactique inconnue aux défenseurs. La cavalerie, plus im- 
portune que forte , fut mise en déroute , les batteries 
réduites au silence, l’éminence cernée et emportée. 
Le général , au son de la trompette , fit annoncer la vic- 
toire et donner le signal del’extermination. Dans cette 
déroute des Bourbonniens , le premier détachement 
ayant exécuté le mouvement commandé , et fermé par 
là tontes les issues à la fuite, la guerre fut terminée. Le 
carnage commença; il fut atroce. Les Français avaient 
à venger trois cents de leurs compagnons tués sur le 
champ de bataille , et au moins autant de blessés , la 
mort des citoyens égorgés , et l’insolente réponse faite 
aux propositions de paix, Trois mille habitans de San- 
severo étaient étendus sur le champ de bataille , et le 
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carnage ne cessait pas. Alors les femmes , les cheveux 
épars, les vêtemens déchirés, et leurs enfans entre les 
bras , se présentèrent au vainqueur , le priant de mettre 
un terme au massacre , ou de consommer le châtiment 
mérité par une ville rebelle sur les fils et les mères des 
malheureux qui restaient encore. Ce spectacle de pitié 
et de misère excita la compassion des Français. Les vain- 
queurs se laissèrent fléchir, les vaincus furent épargnés. 

Les événemens de Sansevero, qui avaient suffi pour 
décourager plusieurs petites villes de la Pouille, ne 
firent que confirmer dans leurs idées de résistance 
Andria et Trani. Elles avaient été renforcées par un 
grand nombre de soldats fugitifs , et s’étaient laissé per- 
suader que Sansevero avait été perdue par la trahison : 
mensonge toujours mis en avant par les fuyards , tou- 
jours cru par ceux de leur parti. Le général Duhesme , 
dpnt la division s’était augmentée de huit cents Français 
venus des Abruzzes , se disposait à marcher sur Andria ; 
et en même temps il voyait arriver dans son camp des 
députés et des otages des trois provinces de la Pouille. 
Mais, àNaples, Championnet venait d’être remplacé par 
Macdonald. Le plan de la guerre fut changé. On rappela 
les troupes 5 on laissa seulement une petite poignée 
d’hommes à Foggia, un fort bataillon àAriano, un 
autre à Avellino, et un régiment à Nola. Sur ces entre- 
faites on apprit que les Turcs et les Russes serraient de 
près Corfou. En voyant les pavillons de ces deux na- 
tions dans la mer Ionienne et la mer Adriatique , Trani 
et Andria reprirent courage. Les autres villes soumises 
par la terreur du nom français , rassurées maintenant 
par le bruit de leurs revers , rentrèrent dans le parti des 
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Bourbons. Les otages , abandonnés ou fugitifs , redevin- 
rent libres. Seulement Sansevero , quoique altérée de 
vengeance, ne fitaucune tentative. Elleavait perdu l’élite 
de sa jeunesse et de ses braves ; le peuple tout entier était 
plongé dans le deuil par les pertes du combat, et cha- 
que maison , chaque coin de terre conservait les traces 
du carnage ; elle se résigna tristement à son malheureux 
sort. 

XIX. En peu de temps les choses en vinrent au point 
qu’il fallut regarder la Pouille comme perdue ou la re- 
conquérir. Un nouveau corps républicain, aussi fort 
que le premier, fut rassemblé à Cerignola et se dirigea 
sur Andria, sous la conduite du général Broussier , avec 
la même division napolitaine d’Ettore Carafîa. Andria , 
ville populeuse , entourée de murs , avec trois portes , 
instruite par le triste sort de Sansevero , accrut ses 
moyens de défense. Elle répara ses murs en grande 
partie détruits par le temps , éleva de nouvelles fortifi- 
cations , barricada ses portes , excepté une , et ouvrit 
derrière chacune d’elles un large fossé et une tranchée 
profonde. Dix mille Bourbonniens la défendaient , se- 
condés par les habitans, qui étaient au nombre de dix- 
sept mille. Les prêtres et les moines excitaient la mul- 
titude par le puissant aiguillon de la religion. Un vaste 
autel avait été élevé dans la place ; on y avait placé un cru- 
cifix, de grandeur plus qu’humaine, et l’on disait que, 
pendant la célébration de l’office divin , on avait entendu 
une voix sortir de la sainte image, et annoncer qu’au- 
cune force profane ne suffirait pour prendre la ville, 
défendue par les chérubins du paradis , et que bientôt 
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on verrait arriver en foule au secours d’Andria d’autres 
soldats et d’autres peuples. On lisait ces promesses 
écrites en gros caractères sur un papier déployé , placé 
dans la main du crucifix. Et comme, la veille de l’ar- 
rivée des Français , des vaisseaux légers avaient amené 
un bataillon de Bourbonniens partis de Bitonto , et 
apporté la nouvelle que les Anglais , les Russes et les 
Turcs arriveraient dans peu de jours , les prédictions 
se confirmèrent, et le peuple , assuré de la victoire , se 
livrait à la joie, sans craindre la bataille. 

L’ennemi divisa ses forces en trois colonnes et se di- 
rigea sur chacune des portes d’Andria. Menaces, atta- 
ques réelles, fausses attaques, il mit tout en œuvre 
contre la ville ; mais les coups de canon et la mitraille 
qui partaient du haut des remparts tenaient éloignés 
les assaillans. Sur un ordre du général Broussier, les 
républicains , au son de la musique militaire et au bruit 
de l’artillerie , s’avancèrent au pas de course , appuyè- 
rent des échelles contre les murs et essayèrent de les 
franchir; mais une grêle de balles et de pierres, tom- 
bant du haut des murs , tuèrent et blessèrent un grand 
nombre de braves et d’officiers distingués; on sonna la 
retraite , et les assaillans retournèrent dans leur camp 
au milieu des huées de leurs ennemis. La fortune des 
Français voulut que , dans le même temps , l’éclat d’un 
obus fît ouvrir la porte de Trani, près de laquelle 
Broussier se tenait alors. Il y courut avec l’élite de ses 
soldats, mais en pénétrant dans la ville il eut à soute- 
nir une guerre plus terrible encore. Chaque maison était 
devenue un fort, et quoique la seconde colonne fut venue 
par la même porte au secours de la première , Broussier 
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hésitait s’il devait s’avancer ou se retirer, lorsqu’il vit 
devant lui Ettore Caratfa avec ses soldats , Napolitains 
et Français. Ceux-ci, placés devant la porte Barra, et 
ne pouvant réussir à l’abattre , à la nouvelle du danger 
de Broussier, étaient montés sur les murs avec des 
échelles, et, quoiqu’ils vissent tomber à chaque instant 
quelqu’un de leurs compagnons, et malgré leurs pro- 
pres blessures, étaient entrés dans la ville. Au moment 
de l’assaut, le colonel Berger, grièvement blessé en 
escaladant la muraille, s’était fait pousser jusqu’au 
haut de l’échelle , et l’on avait vu Ettore Caraffa , por- 
tant 6ur l’épaule une longue échelle , et à la main un 
drapeau napolitain, avec une épée nue , mesurer des 
yeux la hauteur des murs, chercher le lieu où il pour- 
rait se frayer un passage, monter le premier et entrer 
avant tous les autres et seul dans la ville. Quoique l’ar- 
mée tout entière fût déjà à Andria , le combat durait 
toujours; tant était grande la valeur des Bourbonniens. 
Six d’entre eux , retranchés dans une maison qui ne 
leur offrait qu’un faible refuge, soutinrent pendant 
plusieurs heures les attaqués d’un fort bataillon fran- 
çais, et donnèrent d’autres preuves d’un courage admi- 
rable. Enfin la ville d’Andria succomba; c’était jadis 
un fief de ce même Ettore Caraffa qui venait de s’en ren- 
dre maître; elle était alors en son pouvoir. Néanmoins 
dans le conseil , soit patriotisme , soit vengeance , il 
proposa qu elle fût brûlée. Cet avis fut approuvé , et 
le chef de l’armée fit exécuter cette résolution qui de- 
vint la source de tant de morts , de tant de désastres 
et de tant de larmes qu’il serait trop triste de les ra- 
conter. 
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XX. Cependant les haines des deux partis n’étaient 
point assouvies. Un nombre plus considérable deBour- 
bonniens s’était réuni dans la ville deTrani ; la mêmear- 
mée de Broussier marcha contre elle. Elle avait perdu au 
moins cinq cents braves guerriers, morts ou blessés dans 
le combat d’Andria. Trani était une ville plus forte, avec 
des murs épais et garnis de bastions, beaucoup de ca- 
nons , des barques armées , des troupes plus aguerries , 
des moyens de défense mieux combinés et une citadelle. 
Broussier fit avancer son armée sur trois colonnes , in- 
vestit la ville pendant la nuit , dressa plusieurs batteries 
comme pour la battre en brèche, et donna deux fausses 
attaques et une attaque véritable qu’il dirigea lui-même; 
mais les défenseurs , ayant découvert le dessein de l’en- 
nemi , firent échouer son plan et ses espérances. Les 
assiégés se tenaient toujours sur leurs gardes et dé- 
ployaient la plus grande activité ; les assiégeans atten- 
daient les accidens de la bataille : tactique avantageuse 
pour qui connaît mieux la science de la guerre. Car 
souvent la valeur , mais plus souvent encore les fautes 
de l’ennemi et l’habileté à saisir les occasions offertes 
par la fortune contribuent à la victoire. Ce fut en effet 
à une circonstance fortuite que l’on dut la prise de la 
ville. Il y avait à l’une des extrémités de Trani , sur les 
bords de la mer , un petit fort presque caché parles ro- 
chers et les murs, et mal gardé ce jour-là par une faible 
garnison. Ce fort fut découvert par un soldat français 
qui compta pouvoir y arriver en marchant dans la mer 
ou en nageant. Il fil part de son projet à quelques-uns 
de ses compagnons , et une petite poignée d’hommes, 
espérant se faire honneur par cette entreprise , alla 
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l’attaquer. Ilsavaientdereaujusqu’à la poitrine. Portant 
leursarmes appuyées sur leur tête, ils arrivèrent auprès 
des rochers et les franchirent ; puis , grimpant à l’aide 
des ruines du vieux mur, ils atteignirent le sommet du 
rempart sans avoir été vus par les sentinelles qui payè- 
rent de leur vie leur négligence. Un autre soldat qui 
avait été laissé en vedette dans le camp informe le 
général de ce succès , et aussitôt un détachement nom- 
breux part et entre dans le fort , non plus par les 
chemins difficiles de la mer et des rochers , mais en 
escaladant les murs sans opposition. Les Bourbonniens, 
nstruits du danger, accoururent en foule pour recon- 
quérir le fort qu’ils venaient de perdre; mais leurs 
attaques échouèrent contre l’habileté et le courage des 
Français. 

Pendant que les efforts des défenseurs se portaient 
vers le rivage et que la vigilance des gardes était tour- 
née de ce côté , le général Broussier commanda le se- 
cond assaut. Après avoir vu tomber un grand nombre 
de ses soldats , il réussit à entrer dans la ville où le 
combat lut sanglant, terrible, et fatal surtout aux Fran- 
çais, <fui , ne voyant pas d’où partaient les coups, étaient 
frappés par un ennemi caché dans les maisons , derrière 
les barricades ou les tranchées. Us imaginèrent de mon- 
ter sur les édifices qui , dans la Pouille, sont couverts 
de terrasses , et de passer de l’une à l’autre en abattant 
les murs , ou en se frayant un passage sur des poutres 
et d’autres morceaux de bois qui leur servaient de pont. 
Alors La face du combat changea. Les défenseurs , qui 
se croyaient en sûreté dans les maisons , se virent sur- 
pris par l’ennemi descendu des terrasses. Les fortifica- 
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tions et l’artillerie de la citadelle devinrent inutiles , 
les gardes furent égorgés derrière les remparts , et l’on 
vit commencer une nouvelle espèce de guerre qui jeta 
la confusion et le décourageitient dans les esprits , bou- 
leversa tous les plans de défense, et qui, en paralysant 
les préparatifs de résistance , et en rendant le combat 
impossible , anéantit l’intention même de mourir en 
combattant.Les armes tombèrent des mains des citoyens; 
Trani fut prise , et, pour servir de second exemple, 
non de châtiment, mais de fureur , elle fut réduite en 
un monceau de cadavres et de ruines. Ettore CarafFa , 
brave à la guerre et cruel dans les conseils , après avoir 
pris la redoute située près de la mer , puis la ville , 
appuya la proposition de la livrer aux flammes. 

XXI. Les troupes ayant quitté ce lieu funeste , se 
dirigèrent vers Bari , Ceglie , Martina et autres villes, 
réveillant le zèle de leurs partisans, soumettant leurs 
ennemis, imposant partout des contributions onéreuses, 
car, à l’avidité des étrangers venait se joindre le besoin 
d’argent de Caraffa , qui n’avait d'autre moyen de 
maintenir ses soldats que par la guerre. Lorsque les 
députés de quelque commune de la Pouille venaient 
s’adresser à lui, leur compatriote, pour demander la 
remise ou la diminution des contributions injustement 
imposéesà des villesfidèles et attachées à la République, 
il citait, comme exemple de sévérité nécessaire, sa ville 
d’Andria brûlée d’après son avis , il se citait lui-même, 
lui qui sacrifiait à sa patrie son patrimoine , l’éclat de 
son nom, son repos, sa vie. Ce détachement français 
avait plusieurs fois , dans la Pouille , battu et dispersé 
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en plaine les troupes bourbonniennes, grâce à l’incapa- 
cité de de Cesare , leur chef, homme timide , ignorant, 
élevé dans la domesticité , qui ne contribue point à 
faire naître le courage guerrier, ou qui en étouiïc le 
germe , si on l’a reçu de la nature. Tant de revers et 
tant de pertes découragèrent le parti du roi. L’autorité 
et les emblèmes de la République inspirèrent de nou- 
veau dans la Pouille la crainte et le respect. Mais 
Broussier fut rappelé comme l’avait été Ruhesme : ils 
étaient tous deux impliqués par Favpoult dans le juge- 
ment de Championnet. Les généraux Olivier et Sar- 
razin prirent le commandement de ces troupes; ils 
avaient ordre de ne pas s’avancer trop avant dans la 
province , et de tenir leurs détacliemens prêts à revenir 
à Naples au premier avis. 

En effet le général Macdonald pensait ne pouvoir 
long-temps rester dans la Basse-Italie , tandis que dans 
le nord l’armée française tombait de revers en revers. 
Les Autrichiens et derrière eux les Russes s’étaient mis 
en marche ; la bataille de Magnano, long-temps disputée, 
quoiqu’elle eût coûté cher aux Allemands , avait cepen- 
dant forcé les Français à quitter l’Adigc, et à aller 
camper derrière le Mincio , puis sur l’Oglio. Mantotie 
était investie, Milan menacée, l’armée de Scliérer ré- 
duite à trente mille hommes en présence de quarante- 
cinq mille Allemands et de quarante mille Russes qui 
les suivaient; les armées françaises du Piémont, de la 
Toscane et de Naples, retenues loin de la Lombardie 
par des guerres sans gloire contre les populations. Tel 
était l’état des choses en Italie. Pendant ce temps, les 
Turcs et les Russes, maîtres de Corfou et des îles Io- 
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niennes , dirigeaient sur les côtes d’Italie quarante vais- 
seaux de guerre et trente -deux mille soldats; et le 
peuple italien, qui baissait les Français parce qu’ils 
étaient étrangers , novateurs et pillards , secondait leurs 
ennemis , espérant une liberté meilleure des nations 
du Nord et des Turcs. 

L’état des choses était pire encore dans l’intérieur. 
Dans les provinces, à l’exception de la Pouille, le 
parti des Bourbons reprenait de la force et de l’audace. 
Pronio et Rodio avaient fait rentrer sous l’obéissance 
du roi presque toutes les villes et les campagnes des 
Abruzzes : ils évitaient la rencontre des Français et les 
laissaient possesseurs paisibles des lieux où ils cam- 
paient; mais ils excitaient contre eux et contre leur 
gouvernement tous les peuples d’alentour. Mammone 
occupait Sora , Sangermano , et tout le pays que baigne 
le Liri. Sciarpa , maître du Cilento, menaçait les portes 
de Salerne. Le cardinal Ruffo, marchant de la Calabre 
Ultérieure contre les villes deCorigliano et de Rossano, 
envoya les chefs de bande Licastro et Mazza , le pre- 
mier sur Cosenza , le second sur Paola, les seules villes 
de cette province qui tinssent encore pour la Répu- 
blique. Paola succomba , les partisans de la liberté se 
réfugièrent à Cosenza. Cassano et Rossano achetèrent 
bien cher des conditions désavantageuses. Cosenza 
seule résista. C’était un certain de Chiaro qui dirigeait 
les opérations; il devait son titre de commandant 
à son zèle pour la liberté; il avait sous ses ordres trois 
mille Calabrois. La ville , quoique ouverte , était défen- 
due d’un côté par des tranchées, d’un autre par des 
maisons fortifiées, et de tous les autres côtés par le 
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lleuve Crati , qui l’embrasse et l’environne de ses deux 
bras. Les babitans étaient bien pourvus d’armes et de 
vivres, et pleins de résolution ; mais au moment où les 
esprits se livraient le plus à l’espérance, les Bourbon- 
niens entrèrent sans coup férir du côté où était de 
Cbiaro avec la plus grande partie des troupes; et ce 
traître , après avoir séduit par ses discours et par son 
exemple la plupart de ses soldats, conduisit les ennemis 
contre les autres postes et soumit la ville en peu d’ins- 
tans. Quelques républicains fidèles s’enfuirent au-delà 
du fleuve; les uns parvinrent par des sentiers escarpés 
et à travers les montagnes jusqu’au bord de la mer et 
s’embarquèrent , les autres se fièrent à d’anciens amis 
et furent trahis, d’autres durent leur salut au hasard. 

Le cardinal , voyant son armée renforcée par la nom- 
breuse troupe de de Chiaro , se dirigea vers la Pouille , 
dans le dessein de ranimer par le bruit de son arrivée 
le parti du roi, qu’avaient découragé les événemens que 
j’ai racontés. Ruffo, étranger à l’art militaire, savait 
habilement tirer parti des troubles civils; il dirigeait 
avec adresse cette difficile entreprise. Comme son ar- 
mée se composait d’hommes cruels , de pillards et de 
scélérats, il faisait de la cruauté, du pillage et du 
crime des moyens de succès. Des évêques et des mem- 
bres considérables du clergé concertaient secrètement 
avec lui les moyens de révolutionner les pays , et lui , 
savait , selon les circonstances , aiguillonner leur zèle , 
ou le modérer s’il était intempestif et dangereux, em- 
ployant toujours le style ecclésiastique et mêlant la 
duplicité à la piété. C’est ainsi qu’il parvint à faire con- 
naître dans la Pouille la prochaine arrivée de ses troupes. 
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Cette nouvelle releva les espérances du parti royaliste, 
et le faux duc de Saxe , retiré dans les environs de Ta- 
rante et de Lecce , reprit les armes. 

XXII. Le cardinal sortait lentement de la Calabre 
pour laisser à la République le temps d’avancer sa 
ruine , et à la renommée celui d’en propager la nou- 
velle , et ramenait sous l’autorité du roi le vaste pays 
de la Basilicate , baigné par la mer Ionienne , et si 
abondant en blés , en troupeaux , en hommes et en 
villes. Dans le même temps , le général Macdonald 
rappelait de la Pouille les troupes françaises , qui , par 
l’habileté de leur marche, laissèrent croire que leur 
départ était une ruse de guerre plutôt qu’un abandon ; 
mais le Corse de Cesare , dès qu’il voyait un pays dé- 
garni d’ennemis , s’avançait timidement pour l’occu- 
per. Sur ces entrefaites, on vit revenir de France les 
députés de notre république , envoyés pour obtenir la 
reconnaissance formelle du nouveau gouvernement, 
et conclure une alliance offensive et défensive. Ils 
rapportèrent que le Directoire avait rejeté leurs de- 
mandes sous différens prétextes, qui cachaient le dessein 
d’abandonner à son malheureux sort un pays persécuté 
à cause de son amour pour la France depuis 1793, 
transformé par la France en république, tributaire de 
la France, appauvri par elle, et aujourd’hui replacé, 
pour ainsi dire par elle , sous le joug de ses anciens 
tyrans : destinée des peuples qui s’abandonnent aux 
nations étrangères. Avec les députés arriva le commis- 
saire français Abrial , chargé de donner une organisa- 
tion meilleure à la République napolitaine; car un des 
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prétextes du Directoire était la mauvaise forme poli- 
tique que lui avait donnée Championnet. Abrial avait la 
réputation d’un bon citoyen , ami de la liberté , versé 
dans la connaissance des besoins politiques des peuples 
et de l’état présent de leur civilisation : réputation bril- 
lante qui s’accrut encore à Naples. 

Il composa le gouvernement sur le modèle du gou- 
vernement français. Le pouvoir législatif fut confié à 
vingt-cinq citoyens ; le pouvoir exécutif, à cinq ; le 
ministère , à quatre ; il choisit lui-même les membres 
des trois pouvoirs, conservant beaucoup des anciens 
représentans , leur adjoignant des hommes nouveaux, 
et les remplaçant souvent par d’autres. Parmi les 
hommes nouveaux se trouvait le médecin Domenico 
Cirillo. Lorsqu’il apprit sa nomination , il répondit : 
« Le péril est grand , l’honneur plus grand encore ; je 
dévoue à la République mes faibles talens , ma fortune 
et ma vie. » Le nouveau gouvernement entra aussitôt 
en fonctions , et suivit les règles constitutionnelles em- 
pruntées à la France, et puisées dans le bon sens des 
gouvernails; car la constitution proposée par Mario 
Pagano, quoique long-temps discutée, n’avait pas en- 
core reçu de sanction : elle fut , en conséquence , sou- 
mise à l’examen de la seconde assemblée législative. 
Celte assemblée , débarrassée du soin de diriger l’État , 
se livra , avec le plus grand zèle , à la confection des 
nouvelles lois , passant en revue les codes , les admi- 
nistrations , les finances , la féodalité, la milice , le culte, 
l’instruction publique. Elle s’occupa ensuite de la gran- 
deur extérieure de la République , fit un appel aux ta. 
lens des architectes pour l’établissement d’un Pan- 
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théon , où on lirait écrits en caractères distincts les noms 
des de Deo, des Vital iani, des Galiani, vota un monu- 
ment au Tasse dans Sorrente , sa patrie , et, à l’endroit 
où reposent les cendres de Virgile, un tombeau de 
marbre , plus digne du poète. 

XXIII. Pendant que les représentons travaillaient 
ainsi à la grandeur future de la République , le car- 
dinal Ruffo dirigeait ses efforts contre Altamura , ville 
considérable de la Pouille, fortifiée par la nature 
et par l’art , et surtout puissamment défendue par le 
courage de ses habitans. Mais le cardinal , secondé par 
le Corse , et enhardi par ses premiers succès , plaça son 
camp en vue des murs , et commença les hostilités. 
La discipline des Bourbonniens n’avait fait qu’empirer ; 
mais leurs ressources militaires s’étaient améliorées. 
Leur armée s’était accrue de vétérans , d’officiers et 
de soldats envoyés de Sicile , ou venus volontairement 
pour partager les chances de cette expédition; ils 
avaient des canons , des machines de guerre, des ingé- 
nieurs , des artilleurs ; ils étaient supérieurs en tout à 
leurs adversaires , excepté en courage. Pendant plu- 
sieurs jours, les attaques furent sans succès; ce qui 
augmenta la colère des assiégeans et l’audace des as- 
siégés. Du haut des murs , on voyait dans le camp les 
cérémonies religieuses du cardinal , qui , ayant fait 
élever un autel hors des atteintes de l’ennemi , assistait 
tous les matins à la célébration de l'office divin ; et lui , 
revêtu de la pourpre , faisait l’éloge des morts de la 
veille , se recommandait à eux comme à des âmes bien- 
heureuses , et bénissait , avec la croix , les troupes qui , 
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ce jour-là , s’apprêtaient à attaquer une ville rebelle à 
Dieu et au roi. 

Dans la ville on voyait d’autres mouvemens et d’au- 
tres cérémonies. On adorait aussi la croix , mais dans 
l’église ; on s’excitait au combat par des paroles patrio- 
tiques et les symboles de la liberté. Les provisions de 
bouche , les munitions de guerre étaient peu abon- 
dantes ; et si la libéralité des riches et la parcimonie 
des citoyens remédiaient à l’un de ces maux , l’acharne- 
ment et la continuité de la guerre faisaient sentir l’au- 
tre plus vivement. On fondit tous les métaux des 
maisons pour en faire des projectiles ; on ignorait l’art 
de fondre les cloches. Dans les décharges à mitraille , 
comme les pierres n’allaient pas à leur but , on se 
servit de monnaie de cuivre. On ne cessa de tirer que 
quand on n’eut plus de poudre. Alors l’ennemi appro- 
cha des jjjurs les batteries de canons , ouvrit la brèche, 
et somma la ville de se rendre à discrétion. La ville 
refusa, sachant bien qu’à moins que le caractère du 
cardinal ne fût changé ce jour-là , une telle soumission 
ne servirait qu’à sauver la vie de beaucoup d’assaillans 
sans sauver celle d’aucun citoyen , à les exposer aux 
coups des meurtriers sans danger pouf ceux-ci , à leur 
enlever leurs armes, à les priver de la vengeance, et à 
leur rendre ainsi la mort plus cruelle. Les habitans dé- 
fendirent donc la brèche , armés de fer, de poutres , de 
pierres , et tuèrent beaucoup d’ennemis ; et , quand ils 
virent la ville prise , ils s’échappèrent , hommes et 
femmes , en aussi grand nombre qu’ils purent , par 
l’issue la moins bien gardée , et s’enfuirent en com- 
battant. Le sort de ceux qui restèrent dans la ville fut 
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déplorable. Les vainqueurs furent sans pitié; ils égor- 
gèrent tout, femmes, vieillards, enfans, profanèrent 
un couvent de jeunes filles , et s’abandonnèrent à tous 
les excès de la violence et de la cruauté. Les désastres 
d’Altamura peuvent se comparer, non à ceux d’Andria 
et de Trani, mais , si l’histoire ancienne est véridique , 
a ceux d Alise et de Sagonte. Ces horreurs durèrent 
trois jours ; après quoi , le cardinal donna l’absolution 
à l’armée, la bénit , et marcha surGravina, qu’il livra 
au pillage. 


XXIV . Plus lentes, mais non moins heureuses, étaient 
les bandes de Pronio , de Sciarpa , de Mammone , et des 
autres aventuriers qui chaque jour changeaient de parti 
selon les chances de la fortune. Aussi jamais plus vaste 
carrière ne fut offerte aux ambitieux , jamais on ne vit 
plus dedéiections. Le cardinal accueillait les traîtres avec 
empressement , louait leurs trahisons, promettait des ré- 
compenses en proportion des services, bien que ces ser- 
vices fussent des crimes. Alors la démoralisation du peu- 
ple fut générale. Les villes républicaines de la Basilicate, 
après une courageuse résistance, se rendirent à Sciarpa, 
à condition qu’elles auraient la vie sauve , qu’elles con- 
serveraient leur liberté et leurs biens sous l’empire des 
Bourbons. Les provinces des Abruzzes , excepté Pescara 
et quelques pays que gardaient les Français , la Calabre 
et la Pouille étaient toutes rentrées sous la puissance 
du roi. La République était restreinte à Naples et à un 
territoire peu étendu autour de cette ville. Le général 
Macdonald, que l’on priait d’envoyer des soldats contre 
les rebelles , répondait que des raisons d’état l’en em- 
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péchaient. Les républicains étaient dans l’anxiété sans 
pourtant perdre courage. Ce lut alors que le général , 
prétextant le relâchement de discipline qu’apporte 
dans les armées le séjour d’une ville de délices, an- 
nonça qu’il formerait un camp à Caserta , et eut soin 
de cacher les revers d’Italie , les défaites de Schérer 
plusieurs fois battu par les Autrichiens et les Russes , 
la bataille de Cassano perdue par Moreau , la prise de 
Milan , le Pô franchi , Modène et Reggio occupées par 
l’ennemi, et les peuples d’Italie, soit ingratitude , soit 
ressentiment des maux qu’ils avaient soufferts , prenant 
parti contre la France. Mais les Bourbonniens avaient 
l’adresse de divulguer tous ces revers et de dévoiler les 
ruses du général français. Alors celui-ci , irrité par tous 
ces sujets de mécontentement, fit publier le décret 
suivant : 

« Toute ville ou tout pays rebelle à la République 
sera brûlé et détruit. 

« Les cardinaux, les archevêques, les évêques, les 
abbés , les curés, eu un mot , tous les ministres du culte 
seront regardés comme coupables des révoltes qui 
éclateront dans les lieux de leur résidence , et seront 
punis de mort. 

« Tout rebelle sera puni de mort ; ses complices , 
séculiers ou clercs , seront traités comme les rebelles. 

« Il est défendu de sonner le tocsin ; partout où cet 
ordre sera enfreint, les ecclésiastiques seront punis de 
mort. 

« Quiconque répandra des nouvelles contraires aux 
intérêts de la France ou de la République parthéno- 
péenne , sera considéré comme rebelle et puni de mort. 
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<( La perte de la vie emportera avec elle la perte des 
biens. » 

Pendant que l’armée de Macdonald était campée à 
Caserta , cinq cents soldats du roi de Sicile et un corps 
assez considérable d’Anglais débarquèrent des vais- 
seaux anglo-siciliens près deCastellamare. Cette troupe, 
aidée par les Bourbonniens et par les batteries des 
vaisseaux , prit la ville et le petit château qui sert à 
protéger le port. Maîtres de la place, ils tuèrent un 
grand nombre de républicains, et même la garnison du 
fort, quoique composée de Français qui avaient capi- 
tulé. A cette nouvelle, on vit accourir les habitans des 
environs, de Lettere, de Gragnano, et les sauvages 
paysans des montagnes voisines. La belle ville de Cas- 
tellamare était donc livrée au pillage. Dans le même 
temps un régiment anglais et un fort détachement de 
Bourbonniens débarquèrent près de Salerne , prirent 
cette ville , soulevèrent en faveur du roi Vietri, Cava, 
Citara, Pagani, Nocera, tuant peu, saccageant tout, 
et enrégimentant ces misérables qui accouraient en 
désordre plutôt pour piller que pour se battre. Ces 
événemens se passaient près du camp des Français, et 
quoiqu’ils fussent incapables d’en troubler la sécurité, 
ils étaient un outrage fait à leur nom et à leur valeur. 

Le 28 avril , le général Macdonald et le général 
Vatrin marchèrent, chacun avec un corps considérable, 
à la rencontre de l’ennemi. Macdonald le trouva sur la 
rive du Sarno , qui était défendue par des tranchées et 
de l’artillerie; mais l’ennemi prit la fuite, laissant les 
canons et quelques hommes hors d’état de fuir. Le vain- 
queur poursuivit sa route, soumit Lettere, Gragnano, 
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et se dirigea sur Castellamare, d’où les Anglais, les Sici- 
liens et un grand nombre de leurs partisans s’enfuirent 
précipitamment sur leurs vaisseaux. Une flottille répu- 
blicaine, sortie pendant la nuit du port de Naples, sou- 
tint le combat courageusement , quoique contrariée par 
le vent qui la poussait sons les frégates ennemies, et 
arrêta dans leur fuite beaucoup d’ennemis qui tombè- 
rent au pouvoir des vainqueurs et furent tués ou faits 
prisonniers. Trois drapeaux enlevés au parti royaliste, 
dix-sept canons , cinquante soldats de Sicile , une foule 
de Bourbonniens, la vengeance satisfaite et de la gloire 
acquise, tel fut le fruit de la victoire. Les vaisseaux 
anglo-siciliens étaient loin du rivage, et en vue de la 
ville, lorsque, pendant la nuit , Gragnano et plusieurs 
maisons de Castellamare furent livrées aux flammes : 
incendies déshonorans et pour ceux qui les avaient 
provoqués et pour ceux qui les allumèrent; car ils 
étaient l’effet , non de la politique , mais d’une ven- 
geance féroce et insatiable. 

Le général Vatrin se montra plus impitoyable en- 
core : il tua trois mille ennemis , ne pardonna qu’aux 
prisonniers des troupes réglées , et n’épargna quelques 
Bourbonniens que pour les faire punir par les tribu- 
naux avec une rigueur exemplaire. Il envoya à Naples, 
comme trophées de sa victoire , quinze canons pris sur 
le champ de bataille , trois drapeaux , un du roi Geor- 
ges , enlevé aux Anglais , deux du roi Ferdinand , en- 
levés aux Siciliens, et une foule de prisonniers siciliens, 
anglais, napolitains. Les villes insurgées rentrèrent 
sous l’obéissance de la République et payèrent de fortes 
contributions au vainqueur. 
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XXV. Mais le moment était venu d’abandonner à 
elle-même la République parthénopéenne. Le général 
Macdonald vint de Caserta à Naples : les membres du 
gouvernement étaient assemblés pour le recevoir. Il 
leur dit qu’un Etat n’était pas complètement libre , s’il 
était protégé par les armes étrangères , et que les fi- 
nances napolitaines ne pouvaient suffire à l’entretien de 
l’armée française ; que du reste Naples n’avait pas be- 
soin de ce secours , si les partisans zélés de la liberté 
voulaient combattre les bandes indisciplinées de la 
sainte Foi. Il annonça qu’il laisserait de fortes garni- 
sons à Saint-Elme , à Capoue et à Gaëte , et qu’il par- 
tirait avec le reste de l’armée pour détruire , il l’espé- 
rait du moins , les ennemis des républiques , qui , en 
venant en Italie, avaient moins compté sur la force de 
leurs armes que sur les discordes de ce pays et sur sa 
longue habitude de l’esclavage ; qu’il faisait des vœux 
pour le bonheur de la République parthénopéenne , et 
qu’il exprimerait à son gouvernement combien le peu- 
ple napolitain était digne de la liberté , qu’il fallait dis- 
tinguer le peuple d’avec la populace , que c’était la 
populace et non le peuple qui , sous les bannières du 
tyran, combattait pour l’esclavage, prompte à violer 
ses sermens, comme l’est une multitude avide de pil- 
lage et de rapine. Les représentans répondirent à ce 
discours par des paroles d’affection , et acceptèrent ses 
vœux comme un heureux présage. Le général prit 
congé d’eux et retourna au camp. On ne saurait croire 
quelle fut la joie des partisans de la République : ils s’i- 
maginaient, dans leur simplicité, qu’il était impossible 
que les hommes fussent insensibles aux charmes de la 
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liberté ?*ls pensaient que les révoltes et la guerre ne pro- 
venaient que de l’insolence, des exigences, de l’orgueil 
des conquérans , et se persuadaient qu’à la nouvelle de 
leur départ , on verrait se dissoudre les bandes de la 
sainte Foi, ou que les faibles débris de ce parti fuiraient 
honteusement en Sicile. Aussi disait-on que le prince 
de Leporano , brigadier dans les armées du roi , avait 
abandonné les drapeaux de Ruffo et était passé du côté 
des républicains, après avoir emprisonné le cardinal , 
et que Sciarpa, Fra Diavolo et Pronio étaient restés 
seuls ou avec fort peu de soldats. On faisait encore cou- 
rir d’autres bruits et d’autres mensonges semblables. 

Cependant, le 7 mai , l’armée française, ayant quitté 
le camp de Caserta , se mit en marche sur deux co- 
lonnes. L’une partit, sous les ordres de Macdonald , par 
la route de Fondi et de Terracine, avec une nombreuse 
artillerie et ses bagages ; l’autre , sous la conduite de 
Vatrin, par Sangermano et Ceperano. Dans le même 
temps , le général Coutard , qui commandait dans les 
Abruzzes , réunit ses troupes et se dirigea vers la Tos- 
cane par les chemins les plus courts 5 il avait aupara- 
vant confié les forts de Civitella et de Pescara à Ettore 
Caraffa , qui , au moment où les Français revenaient de 
la Pouille, avait passé avec ses soldats dansles Abruzzes. 
Macdonald et Coutard poursuivirent leur marche sans 
opposition. Vatrin se rendit maître de Sangermano par 
la force des armes. Arrivé à Isola , petit pays près de 
Sora , il fut arrêté. Ce pays tire son nom de sa posi- 
tion, car il est enfermé entre deux fleuves , alHuens du 
Garigliano, et l’on y arrive par des ponts que les Bour- 
bonniens avaient rompus. Aussi les habitans, retran- 
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elles derrière les fleuves et le mur de l'ancienne en- 
ceinte , étaient pleins de sécurité et d’audace. Vatrin 
envoya demander le passage , menaçant, si on le lui 
refusait, de le prendre par la force. Mais les défen- 
seurs , soit mépris , soit ignorance des égards dus au 
titre sacré d’ambassadeur, accueillirent l’envoyé à coups 
de fusil. Aucun des deux fleuves n’était guéable ; la 
pluie tombait par torrens ; les vivres manquaient aux 
Français. Vaincre devint une nécessité. La division 
Vatrin , côtoyant la rive gauche de l’une des deux ri- 
vières , et la division Olivier la rive droite de l’autre , 
cherchaient un gué; n’en ayant pas trouvé, ils con- 
struisirent un pont avec des fascines , des tonneaux et 
d’autres matériaux. Ce pont était peu solide, étroit et 
peu propre au transport des chariots de guerre et au 
passage précipité d’un nombreux corps de troupes ; de 
sorte qu’une moitié de l’armée , en traversant le pont , 
tenait par la main ou aidait avec des cordes l’autre 
moitié qui suivait à la nage. Ils passèrent tous ainsi la 
rivière et arrivèrent sous les murs. Néanmoins les ba- 
bitans ne s’effrayèrent point. 

Les Français , à l’aide des ouvertures des vieilles mu- 
railles et des maisons en ruines , pénétrèrent dans un 
quartier de la ville traversé par le même fleuve. Le 
pont était rompu , et ce fut pour les vainqueurs un 
uouvel obstacle : mais la fortune était avec eux. Les ha- 
bitans n’avaient pas démoli les piliers , et les poutres 
étaient encore sur le bord de la rivière. En peu d’in- 
stans le passage fut rétabli. Les Bourbonniens , voyant 
leurs moyens de défense et leurs espérances anéanties, 
prirent la fuite. Ils avaient perdu peu de monde , et 
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étaient fiers de cette guerre et des pertes qu’ils avaient 
fait éprouver à l’ennemi. Les Français déchargèrent 
leur vengeance sur les malheureux habitans. Ayant 
trouvé les caves abondamment fournies , ivres à la fois 
de vin et de foreur, ils passèrent toute la nuit à tuer, 
à piller, à se livrer à tous les excès. La pluie redou- 
blait-, la ville était la proie des flammes ; et le lende- 
main , au lever du soleil , à la place des maisons et des 
temples, on ne vit plus que des monceaux de cada- 
vres , de cendres et de ruines. 
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CHAPITRE III. 


CHUTE RAPIDE DE LA RÉPUBLIQUE APRES LA RETRAITE 
DE L’ARMÉE FRANÇAISE. 


XXVI. A peine l’armée française eut-elle passé la 
frontière , que le gouvernement de la République dé- 
clara publiquement l’indépendance reconquise , révo- 
qua les taxes de guerre et diminua les anciennes con- 
tributions. Énumérant toutes les améliorations qu’il 
avait en vue , il conseillait aux citoyens , il les priait de 
ne plus déchirer notre patrie, mais de rentrer tous 
dans le devoir , et de venir jouir de la paix et du bon- 
heur que le Ciel nous préparait. Cependant, songeant 
que les effets pouvaient ne pas répondre à ses espéran- 
ces, il pourvut promptement aux besoins delaguerre.il 
réunit en corps de légion les troupes qui étaient dis- 
persées en plusieurs colonnes, recruta de nouveaux 
soldats , chargea le général Roccaromana de former un 
régiment de cavalerie, augmenta le corps de Schipani, 
organisa deux légions et en donna le commandement 
aux généraux Spanô cl Wirtz. Spanô était Calabrais et 
comptait de longues années de service, mais dans les 
grades inférieurs de l’armée. Wirtz était Suisse; il avait 
été colonel au service du roi; resté sans emploi après 
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le départ de la famille royale et dégagé de ses sermons , 
il s’était enrôlé par amour pour la liberté sous les dra- 
peaux de la République. Ensuite le directoire confia le 
commandement suprême de l’armée à Gabriele Man- 
thonè , représentant de la République dans la première 
constitution , et ministre de la guerre dans la seconde. 
J’ai déjà parlé de lui ailleurs ; brave à la guerre, géné- 
reux , intelligent , adroit , esprit assez distingué sans 
être supérieur , il était doué d’une éloquence naturelle. 
Quand il proposa au conseil législatif le décret qui 
accordait une pension et des honneurs aux mères dont 
les fils seraient morts pour la liberté, il termina son 
discours par ces mots : « Citoyens législateurs, j’espère 
que ma mère aura un jour à réclamer l'exécution de ce 
généreux décret ». L’infortuné mourut pour la liberté, 
comme je le dirai plus tard, mais sans jouir du bé- 
néfice de cette loi , et sa mère n’eut en partage que les 
larmes. 

Un autre corps se forma sous le nom de légion Ca- 
labroise , n’ayant ni armes ni vêtemens uniformes , ni 
quartiers communs. Ce n’étaient point des soldats ré- 
gulièrement enrégimentés , mais des troupes volon- 
taires , prêtes , suivant le besoin , à se réunir pour com- 
battre. Elles avaient pour bannière un drapeau noir 
sur lequel étaient inscrits ces mots : «Vaincre, se ven- 
ger , mourir. » Us étaient au nombre de trois mille , 
Calabrais pour la plupart, ennemis déclarés du cardinal 
RufFo , vaincus et maltraités par lui , aigris par le sou- 
venir de leurs maux et de leurs humiliations , et , par 
tous ces motifs, altérés de vengeance. On voulut passer 
en revue l’armée républicaine ; les troupes furent en 
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conséquence disposées sur plusieurs rangs dans la 
grande rue de Tolède et sur la place Nationale , autour 
de l’arbre de la liberté. On vit arriver au milieu d’un 
grand concours de peuple les membres du gouverne- 
ment , les généraux, le général en chef Manthonè , 
puis l’artillerie et les bannières royales enlevées dans 
les combats de Castellamare et de Salerne , et un fais- 
ceau d’images représentant la famille royale , que la po- 
lice intolérante avait prises, comme pièces accusatrices, 
dans certaines maisons de la ville et dans les provinces. 
La marche était fermée par deux rangs de prisonniers , 
soldats et partisans , qui , croyant qu’on allait les égor- 
ger ce jour-là et en ce lieu , pour que leur châtiment 
servît d’exemple, marchaient tristes et tremblans. Près 
de l’arbre de la liberté on avait allumé un bûcher , où 
l’on devait brûler les images et les bannières. 

Le général en chef parla à l’armée , l’orateur du 
gouvernement au peuple. Au moment où l’on jetait 
dans les flammes les emblèmes odieux de la royauté , 
les républicains les arrachèrent avec fureur des mains 
des exécuteurs , les foulèrent aux pieds , les souillèrent 
de boue , les mirent en pièces et les dispersèrent. En- 
suite le ministre des finances montra un gros paquet 
de billets de banque , un million six cent mille ducats, 
qu’au milieu du dénuement de l’Etat et en peu de temps 
la République avait économisés pour diminuer d’autant 
la dette nationale; ces billets furent jetés dans le bû- 
cher, préparé pour des projetsde vengeance , et le firent 
ainsi servir à un meilleur usage. Enfin on fit ranger les 
prisonnière autour de l’arbre de la liberté , et le ministre 
de la justice lut un décret du directoire qui , lesdécla- 
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rant séduits et non coupables, offrait aux anciens sol- 
dats la paie de la République et accordait la vie aux 
Bourbonniens. Leurs chaînes frirent brisées. A une 
profond» tristesse succéda une joie inattendue ; ils 
couraient comme des fous à travers le peuple , faisant 
entendre au milieu de leurs cris d’allégresse les louanges 
de la République et adressant des vœux au Ciel pour 
son bonheur ; et les assistans , afin d’accroître ces trans- 
ports , leur offrirent des secours pécuniaires , les enga- 
geant à rendre témoignage à leurs concitoyens abusés 
de la force et de la magnanimité du gouvernement. 
Ainsi se termina cette cérémonie; mais la fête dura une 
grande partie du jour. Il y eut des danses, des chants 
et des hymnes patriotiques autour de l’arbre de la li- 
berté , et des alliances de familles, comme dans un lieu 
sacré. 

Ces apparences de félicité furent courtes et menson- 
gères. Le lendemain, on aperçut dans le golfe un grand 
nombre de vaisseaux ennemis ; on pensa qu’ils vou- 
laient attaquer la ville pour exciter la révolte parmi le 
peuple. En conséquence , le gouvernement ordonna 
qu’on armât le peu de vaisseaux que possédait la Ré- 
publique , qu’on réparât les batteries du port, et qu’on 
en élevât de nouvelles en toute hâte. A peine le péril 
fut-il connu et l’ordre publié , que les citoyens se mirent 
volontairement à l’ouvrage : on vit des femmes d’un 
rang distingué , et habituées à une vie délicate et élé- 
gante, prendre parti ces travaux pénibles et transporter 
pendant plusieurs jours des pierres et de la terre. Le 
porj fut donc suffisamment fortifié. Alors l’ennemi se 
dirigea vers Procida et Ischia , îles situées dans le golfe , 
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y débarqua ses soldats , tua ou emprisonna les repré- 
sentai et les partisans de la République , rétablit le 
gouvernement royal , et créa des magistrats pour pu- 
nir les rebelles. Les condamnations les plus cruelles 
furent prononcées , et l’on entendit pour la première 
fois le nom du juge Spéciale, qui acquit bientôt une 
terrible célébrité. 

XXVII. Les babitans de ces îles vinrent demander 
des secours à la capitale ; et les républicains, plus gé- 
néreux que prudcns , résolurent , quoique avec peu 
de vaisseaux et peu de troupes , de combattre un 
ennemi beaucoup plus fort. L’amiral Caracciolo, qui 
avait quitté la Sicile avec la permission du roi , se trou- 
vait alors à Naples. Déjà renommé par ses expéditions 
maritimes , il se recommandait encore comme bon ci- 
toyen ; il eut le commandement suprême des forces na- 
vales , et fut chargé de reprendre Procida et Ischia. Les 
républicains partirent du port de Naples avec joie , 
quoiqu’ils fussent trois contre dix. Ils combattirent cou- 
rageusement pendant un jour entier, firent éprouver 
beaucoup de pertes à leurs ennemis, et en essuyèrent 
beaucoup de leur côté. Us étaient même sur le point 
de débarquer à Procida , lorsque le vent , qu’ils avaient 
eu contre eux pendant tout le jour, souilla vers le soir 
avec une nouvelle violence , et força les petits vais- 
seaux de la République à rentrer dans le port; ils n’é- 
taient ni vainqueurs, ni vaincus , mais ils rapportaient 
la gloire due à leur audace et à leur habileté. 

XXVIII. Cependant, à Naples, le parti du roi s’a- 
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gîtait secrètement , et peu découragé par la joie appa- 
rente du parti contraire , il tramait des complots re- 
doutables. Un marchand de cristaux, surnommé pour 
cette raison Cristallaro, avait enrôlé un corps considé- 
rable de lazzaroni , qui , indilférens à tous les partis , 
mais avides de butin et de rapines, juraient de soute- 
nir le trône. Un autre chef, nommé Tanfano , avait 
sous scs ordres une troupe nombreuse de conjurés; il 
concertait les plans de guerre civile avec les souverains 
de la Sicile , avec le cardinal Ruffo , avec les autres chefs 
des bandes royales, recevait de l’argent et le partageait 
avec ses compagnons , avait des armes et des moyens 
de soulever le peuple , préparait les mouvemens et le 
moment de l’exécution. La reine, dans ses lettres, 
l’appelait serviteur et sujet fidèle , cher à la royauté , 
et son ami, C’était à des hommes flétris par des crimes 
ou des peines infamantes, aux Frà Diavolo, aux Mam- 
mone , aux Pronio , aux Sciarpa , aux Guarriglia , à la 
lie , au rebut de la populace , que les souverains de la 
Sicile témoignaient des sentimens d’amitié et d’affec- 
tion. De toutes les conspirations , la plus terrible était 
celle de Baker, Suisse établi à Naples depuis long- 
temps et uni par des liens de parenté à des familles dé- 
vouées aux Bourbons ; il leur était dévoué lui-même , 
et plein d’ambition. Il entretenait des intelligences se- 
crètes avec les ofEciers des vaisseaux-ennemis. Us con- 
vinrent qu’un jour de fête , au moment où le peuple se 
livrerait au repos et aux plaisirs , une flottille sicilienne 
et anglaise tirerait à bombes sur Naples; qu’a lors les 
troupes accourraient aux châteaux et aux batteries du 
port, et laisseraient la ville sans gardes; qu’il serait fa- 


Digitized by Google 



COWSPllUTIOIX 


l8* 

cile de faire éclater avec succès la révolte préparée , et 
qu’au milieu du désordre on tuerait les rebelles , on in- 
cendierait leurs maisons , on serait à la fois vengé et 
maître du pouvoir. 

Les choses étant ainsi arretées , les conjurés désignè- 
rent par des marques différentes les portes et les murs 
des maisons qu’on devait épargner ou détruire , selon 
qu’il avait été décidé dans ces réunions criminelles ; et 
comme souvent les gens des deux partis demeuraient 
sous le même toit et dans la même famille , ils distri- 
buèrent secrètement quelques cartes pour servir de 
sauvegarde. Le capitaine Baker, frère du chef des con- 
jurés , donna une de ces cartes à Luigia Sanfelice, dont 
il était épris. En lui remettant ce billet, et en lui faisant 
connaître l’usage qu’elle en devait faire , il donna quel- 
que idée du danger. Acte admirable de générosité à 
l’égard d’une femme qu’il aimait sans en être aimé! La 
Sanfelice le remercia , et prit le billet; mais ce n’était 
pas pour elle : c’était pour son jeune amant , qui, offi- 
cier dans les gardes civiques , et chaud partisan de la 
République, devait être une des victimes désignées par 
les conjurés. Jusque-là l’amour seul avait dirigé les ac- 
tions ; mais alors ce fut le tour de la vengeance et de 
la politique. Le jeune homme, nommé Ferri, révéla 
au gouvernement tout ce qu’il savait du complot, mon- 
tra le billet, déclara les noms des personnes, fier de 
l’honneur qu’il y avait pour lui et pour son amante à 
sauver la patrie. La Sanfelice fut appelée devant le 
juges et interrogée. Honteuse de voir ses amours livrées 
à la publicité, rougissant de la dénonciation de Ferri, 
elle envisageait avec effroi les châtimens qui menaçaient 
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les coupables. Espérant que la franchise de son récit 
serait pour eux une excuse aux yeux des juges , elle 
révéla tout ce qu’elle savait , taisant seulement le nom 
de celui qui lui avait donné le billet, et déclarant avec 
une mâle énergie qu’elle mourrait plutôt que de payer 
d’ingratitude l’ami généreux qui voulait la sauver. Mais 
la déposition qu’on venait d’entendre , et surtout l’é- 
criture du billet , et certains signes qu’on y remarquait, 
suffirent pour découvrir les chefs de la conspiration ; 
ils furent mis en prison ; on prit leurs armes et d’au- 
tres papiers. On démêla tous les fds du complot , et on 
l’étouifa. La Sanfelice s’attendait à se voir l’objet de 
l’animadversion publique, lorsqu’elle s’entendit appe- 
ler libératrice de la République , mère de la patrie. 

A la nouvelle des dangers qu’on avait courus, la ter- 
reur fut grande. On découvrit avec elFroi, sur les portes 
des maisons et sur les murs , des marques qui , vraies ou 
accidentelles, étaient prises pour des marques d’exter- 
mination. On en voyait surtout sur les édifices publics, 
sur les banques de l’État et sur le palais épiscopal. L’ar- 
chevêque de ce temps , le cardinal Zurlo , était depuis 
long-temps ennemi du cardinal Ruffo, dont il méprisait 
la rapide et honteuse fortune et craignait la puissance ; 
il le désignait comme l’auteur des malheurs de l'État , 
dont le chef delà sainte Foi se vantait , dans ses lettres 
pastorales, d’être le plus ferme appui , et l’avait frappé 
d’anathême. Le cardinal Ruffo , à cette nouvelle, ex- 
communia le cardinal Zurlo comme ennemi de Dieu , 
de l’Église , du souverain pontife et du roi. Les opi- 
nions et les consciences du clergé se partagèrent ; mais 
les hommes probes et religieux étaient pour Zurlo, 
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les hommes sans honneur et sans foi pour Ruffo. 

La puissance des opinions était anéantie par la puis- 
sance des armes. La force dominait tout. Toutes les 
provinces obéissaient au roi ; la capitale seule et une 
petite étendue de territoire aux environs suivaient le 
régime républicain. Eltore Caraffa, à la tête d’un 
faible détachement de républicains , après avoir com- 
battu en plaine et avoir abondamment pourvu de pro- 
visions Pescara, s’était retiré dans la forteresse. Les 
Français ne bougeaient pas de Saint-Elme, deCapoue, 
de Gaëte. Les troupes de la République étaient peu 
nombreuses, celles de la sainte Foi étaient innom- 
brables. A l’amour pour le roi se joignaient les ambi- 
tions , les profits à retirer d’une cause victorieuse , l’im- 
punité pour les fautes passées, et.le pardon accordé à 
quiconque avait suivi , puis abandonné le parti de la 
République. Des Turcsetdes Russes, au nombrede mille 
environ , débarquèrent à Tarente avec le maréchal 
comte Micheroux : ils se réunirent au cardinal , prirent 
les villes de Foggia, d’Ariano , d’Avellino , et leur 
imposèrent de fortes contributions ; puis ils parurent 
devant la petite ville de Cardinale et à Nola. Pendant 
ce temps , Sciarpa , après avoir réduit Salerne , Cava 
et les autres villes soumises peu de temps auparavant 
par les Français , était il Nocera avec presque toutes ses 
bandes. Frà Diavolo et Mammone, réunis près de 
Sessa et de Teano , attendaient l’ordre de se mettre en 
marche. La République était donc attaquée par les Na- 
politains , les Siciliens , les Anglais , les Romains , les 
Toscans, les Russes, les Portugais, les Dalmates, les 
Turcs ; et, dans le même temps, la Méditerranée était 
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parcourue par des flottes ennemies les unes des autres 
et très-puissantes. La flotte française se composait de 
vingt-cinq vaisseaux ; les Espagnols en avaient dix-sept -, 
les Anglais, quarante-sept; les Russes, quatre; les Por- 
tugais, cinq; les Turcs, trois; les Siciliens, deux. Cha- 
cune de ces puissances avait en outre un nombre infini 
de frégates, de cutters et de bricks. D’un côté étaient les 
Français et les Espagnols avec soixante-dix bâtimens; 
de l’autre , il y en avait plus de quatre-vingt-dix. On 
attendait à Naples, d’après les promesses du directoire 
français , la flotte française et espagnole. 

XXIX. Pour que les vaisseaux alliés pussent entrer 
en sûreté dans le port et apporter un secours efficace à 
la République , il fallait repousser ou arrêter les troupes 
bourbonniennes qui s’avançaient en masse contre la 
capitale. On tint conseil. Le général Matera, Napolitain, 
qui avait fui en France en 1795 , qui était rentré dans 
sa patrie chef de bataillon , et était devenu général de 
la République , homme brave à la guerre , audacieux , 
entreprenant, proposa de réunir en une seule armée les 
troupes divisées en plusieurs colonnes, d’y joindre 
mille Français des garnisonsdes forts que lui avait promis 
le colonel Megean , pour cinquante mille ducats, d’op- 
poser ainsi à l’ennemi des forces imposantes , d’aller 
attaquer la bande principale de Rufl'o, de la détruire , et 
d’emprisonner, si la fortune était favorable, le cardinal ; 
puis de marcher contre les bandes de Pronio, de 
Sciarpa, de Mammone, qui ne manqueraient pas de 
fuir à la seule nouvelle de leur arrivée. Les partisans de 
la République , pendant ce temps, garderaient les forts , 
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et la ville serait abandonnée aux chances des factions, 
en attendant que les bataillons républicains revinssent 
victorieux et triomphans pour châtier les rebelles ; le dé- 
nuement du trésor n’était point un obstacle à ce dessein. 
« Car, disait le général , si le gouvernement veut me don- 
ner plein pouvoir sur la vie et les biens de douze riches 
habitans que je désignerai par leurs noms, je promets 
de verser dans deux jours, dans le trésor public, le 
demi-million destiné à l’avide Megean, et trois cent 
mille autres ducats pour les frais de la guerre. Citoyens 
directeurs, ajoutait-il en finissant son discours, citoyens 
ministres et généraux , quelques morts, il est vrai , beau- 
coup de malheurs et de nécessités politiques, que les 
âmes faibles appellent des injustices, seront l'effet inévi- 
table de ce projet, mais la République triomphera. Si 
elle succombe, sa chute sera suivie de mille injustices, 
de mille malheurs, de mille morts. » 

Ce discours, qui blessait les sentimens d’humanité de 
l’assemblée, la remplit d’horreur. Abandonner la ville, 
les familles, les citoyens, aux fureurs et aux brigandages 
des Bourbonniens , provoquer la révolte pour la punir 
ensuite , arracher de l’argent à des hommes innocens par 
des moyens illégaux, injustes et violens, créer des 
crimes et des supplices, c’étaient là des monstruosités 
que réprouvaient le cœur, les idées , les habitudes et la 
raison des représentans. Aussi se rangèrent-ils tous à 
l’avis du ministre Manthonè, qui , sans expérience des 
révolutions, mesurant sur son courage celui de ses sol- 
dats, prenant pour guide sa grande âme et sa justice, 
disait que dix républicains suffisaient pour vaincre mille 
ennemis, que l’on n’avait pas besoin des Français, que 
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Schipani marcherait contre Sciarpa, Bassetti contre 
Mammoneot Frà Diavolo, Spanô contre de Cesare, et 
lui-même contre Rullô; que le général Wirtz resterait 
dans la ville avec une partie des troupes, toutes les 
gardes civiques et la légion calabroise. Le lendemain 
Spanô et Schipani se mirent en marche. 

XXX. Schipani alla près de Cava et y établit son 
camp. Spanô fut battu dans les bois entre les défilés 
de Monteforte et de Cardinale, perdit une partie de ses 
soldats , et revint en désordre dans la capitale. Exemple 
et spectacle funestes ! Schipani, attaqué quelques jours 
après , avec sa faible bande , sans arrière-garde , sans 
espoir de secours, plaça son camp sur les bords du 
Samo. Le général Bassetti, qui avait quitté Xaples vers 
le même temps, était maître du chemin jusqu’à Ca- 
poue. Restaient encore dans la ville les troupes du gé- 
rai IVIanthonè, et celles qu’on avait enrôlées précipitam- 
ment. On comptait aussi sur la division de cavalerie 
cpie formait le général Roccaromana au nom et aux 
frais de la République ; mais cette espérance s’évanouit, 
et se changea en une peine amère. Car le duc, voyant 
la chute rapide de la République, s’offrit lui et ses trou- 
pes au cardinal Ruffo, et combattit jusqu’à la fin de 
cette guerre pour le parti des Bourbons. C’est une 
dure nécessité, pour qui écrit l’histoire, de raconter 
tous les faits dignes de mémoire, qu’ils soient agréa- 
bles ou pénibles à l’écrivain. Que les hommes appren- 
nent par là qu’il n’est possible d’échapper à la honte 
de ses mauvaises actions qu’à la faveur de son ob- 
scurité ou d’un rare hasard; ni le changement des 
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temps, ni les réparations les plus éclatantes, ni la 
partialité de 1 historien, ne peuvent les soustraire à la 
publicité. Car d autres livres et d’autres mémoires vien- 
nent révéler les vérités qu’il aurait cachées ou défi- 
gurées ; et son silence bienveillant , sans servir à celui 
qu il protège , nuit à la fidélité de l’histoire. 

XXXI. Le deuil régnait dans Naples. Les vivres 
étaient rares, le trésor épuisé; les blessés mêmes man- 
quaient de secours. Mais deux dames , autrefois du- 
chesses de Cassano et de Popoli, et alors décorées du 
titre plus beau de mères de la patrie , allèrent quêter 
de maison en maison des vêtemens , de la nourriture , 
de l’argent pour les soldats et les pauvres qui languis- 
saient dans les hôpitaux. Ce noble exemple ne fut pas 
perdu. D’autres dames charitables imitèrent cette bonne 
œuvre, et la pauvreté fut soulagée. Mais l’État décli- 
nait de plus en plus. Le cardinal Ruflfo établit son 
quartier-général à Nola , et ses troupes campaient jus- 
que sur le Sebeto. Les bandes de Frà Diavolo et de 
Sciarpa se montrèrent à Capodichina. On ne pouvait 
compter exactement le nombre de ces vagabonds et de 
ces volontaires, qui passaient d’une bande dans une 
autre et couvraient la campagne de leurs multitudes 
confuses et désordonnées. Mais, àlesvoir, on pouvait as- 
surer qu’il n’y en avait pas moins de quarante mille au- 
tour de la capitale. Schipani , attaqué et vaincu sur les 
bords du Sarno , se retira à Granatello, petit fort situé 
près de Portici. Bassetti, battu et blessé, rentra dans 
Naples. Manthonè , avec trois mille soldats , put à peine 
s’avancer jusqu’à Barra ; la lutte ne dura pas long- 
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temps. Il fut accablé par le nombre , perdit beaucoup de 
soldats , et revint sur ses pas. La ville était livrée à 
l’agitation. Des envoyés de Castellamare avaient an- 
noncé que le feu avait été mis par trahison à l’arsenal; 
mais on apprit ensuite que la trahison n’avait point 
réussi , et que, grâce au zèle des gardes et à un vent 
favorable , l’incendie avait été éteint aussitôt. On en- 
tendait dans la ville pendant la nuit des cris séditieux , 
et l’on faisait courir des bruits effrayans sur les massa- 
cres et les désastres qui se préparaient. 

Une proclamation du gouvernement prescrivit qu’au 
premier coup de canon tiré du château Neuf, les soldats 
se rendraient dans leurs quartiers; les gardes civiques, 
aux postes qui leur étaient assignés ; les patriotes , dans 
les forts de la ville, et les citoyens, dans leurs maisons; 
qu’au second coup , de nombreuses patrouilles parcour- 
raient les rues pour presser l’exécution de cette ordon- 
nance ; et qu’au troisième, les réfractaires seraient tués 
par les mêmes patrouilles , leur désobéissance étant un 
crime, leur présence dans la rue prouvant le délit, et 
le salut de la République exigeant prompte justice. En- 
suite trois autres coups tirés du château , non comme 
les premiers, à de longs intervalles, mais de suite, an- 
nonceraient aux citoyens la permission de retourner à 
leurs occupations ordinaires. Le lendemain on fit l’é- 
preuve de cette proclamation ; elle produisit l’effet 
qu’on en attendait. La terreur fut grande, les rues dé- 
sertes, l’aspect de la ville triste et morne. Une grande 
cité déserte est comme un tombeau ! 

Des troupes réglées de Russes et de Siciliens , secon- 
dées par des détachemens de Bourbonniens, attaquè- 
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vent, ce jour-là même, 1 1 juin, le fort de Granatello, 
auprès duquel campait le corps de Schipani d’environ 
mille hommes, appuyés par les chaloupes canonnières 
que l’amiral Caracciolo dirigeait avec un courage et une 
habileté admirables. Le camp ne fut pas forcé ; mais 
le général avait reçu une blessure, et le nombre des 
soldats était diminué. L’armée ennemie établit son 
camp en face du fort. De part et d’autre on prépara 
pendant la nuit les moyens d’attaque et de défense. 
Le général Schipani, ayant résolu de rentrer dans la 
capitale , envoya , sans bruit, dès la pointe du jour, une 
nombreuse compagnie de Dalmates pour attaquer par 
derrière les Bourbonniens, qui furent surpris et dé- 
concertés. Schipani profita de leur trouble pour sortir 
du camp, les combattit, les repoussa jusqu’à l’église 
paroissiale de Portici , et s’ouvrit une retraite sûre vers 
Naples. Mais tout à coup ces Dalmates , effrayés ou sé- 
duits, dans le fort de la mêlée , abandonnèrent leurs 
drapeaux et s’unirent aux Russes , et enveloppant la 
petite bande trahie des républicains, après bien des 
morts et des blessures de part et d’autre, la firent 
prisonnière. 

XXXD. Cependant le cardinal s’avancait lentement, 
pour mieux stimuler, à l’aspect d’une riche cité , la cu- 
pidité de ses troupes auxquelles il avait promis le pillage, 
et pour attendre le jour de la fête de saint Antoine qui 
approchait; caries miracles du sang, opérés en faveur 
de Championnet, de Macdonald , du directoire napoli- 
tain, avaient décrédité saint Janvier dans l’esprit du 
peuple, et il fallait au cardinal d’autres superstitions et 
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un autre saint. En conséquence, le 1 3 juin, au lever 
du soleil , il fit élever un autel dans le camp , et, après 
avoir célébré l’ofïice divin et invoqué saint Antoine , 
patron du jour, il fit marcher contre la ville toute l’armée 
delà sainte Foi. Il était à cheval , vêtu delà pourpre, et 
l’épée à la main, au milieu du principal corps qui se 
préparait à passer le Sebeto sur le pont de la Madeleine. 
A la vue de ces préparatifs , les républicains se mirent 
aussi en mouvement. On tira d’abord du château Neuf 
les trois coups de canon pour faire évacuer les rues, et 
empêcher qu’elles ne servissent aux mauvais desseins 
des ennemis intérieurs. 

Le général Bassetti courut sur la hauteur de Capodi- 
china , cherchant à effrayer par son arrivée soudaine , 
plus que par le nombre de ses troupes , l’aile droite de 
l’immense armée qui s’avançait à travers les fertiles jar- 
dins de Barra. Le général Wirtz, avec tout ce qu’il put 
rassembler de soldats, alla sur le pont, y établit une 
forte batterie de canons , et garnit de combattans et 
d’artillerie la rive droite de la rivière. Les châteaux de 
la ville furent fermés , et les ponts levés. La légion ca- 
labroise se divisa en deux parties : les uns gardaient Vi- 
gliena, petit fort ou batterie de côte près de l’édifice des 
Grandi; les autres faisaient des patrouilles dans la ville, 
pour prévenir toute trahison de la part de l’ennemi in- 
térieur , tous déterminés à prêter un appui désespéré 
à la liberté mourante. Parmi les partisans de la Répu- 
blique, les vieillards ou les malades gardaient les châ- 
teaux ; les hommes jeunes et robustes marchaient sous 
les drapeaux, formaient des compagnies volontaires, 
ou allaient isolément combattre partout où les guidait 
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soit la fureur , soit le hasard. Les Russes assaillirent Vi- 
gliena ; mais la résistance fut vive , et il leur fallut abattre 
les murs à coups de canon. Alors les Russes, les Turcs, 
lesBourbonniens, entrèrent dans le fort pour combattre 
à l’arine blanche ; mais , embarrassés et pressés par leur 
trop grand nombre, ils furent exposés aux coups de 
l’ennemi et à ceux de leurs compagnons. Beaucoup de 
légionnaires calabrois avaient succombé , les autres 
étaient blessés et tenaient peu à la vie. Alors le prêtre 
Toscani de Cosenza , commandant de la garnison, cou- 
vert de blessures et se traînant à peine , s’approcha de 
la poudrière , et , invoquant Dieu et la liberté , il mit 
le feu aux poudres. Au même instant le fort sauta 5 
l’explosion fut épouvantable : tous ceux qui étaient 
dans les murs périrent écrasés sous les ruines , lancés 
en l’air , ou atteints par les pierres. Ennemis , amis , 
tous furent confondus dans ce désastre. Cette preuve de 
courage désespéré fit trembler le cardinal et enhardit 
les républicains, quijurèrent d’imiter ce noble exemple. 

Tels étaient les sentimens qui animaient Wirtz sur 
le pont , Bassetti sur la colline , et l’amiral Caracciolo au 
moment où il sortait du môle avec des chaloupes années. 
Le cardinal avançait à la tête de ses troupes. La lutte 
s’engagea , des morts tombèrent de part et d’autre : la 
victoire flottait incertaine. On combattait, d’un côté 
avec la supériorité du nombre, de l’autre, avec plus de 
courage et d’habileté. Parmi les combattans volontaires , 
on remarquait Luigi Serio, avocat distingué par sa 
science et son éloquence , jadis guide et ami de l’em- 
pereur Joseph II , comme je l’ai dit dans le livre pré- 
cédent, mais contraire au roi Ferdinand par haine de 
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la tyrannie, et préférant la mort à la servitude. Il avait 
dans sa maison trois neveux , nommés de Turris , jeunes 
gens sans courage et sans énergie. Au signal donné parles 
trois coups de canon , il leur dit : « Allons combattre 
l’ennemi. » Et eux , lui représentant son grand âge , 
son état presque complet de cécité , leur commune 
inexpérience de la guerre , et lui objectant qu’ils man- 
quaient d’armes , ils le conjurèrent de ne pas s’exposer, 
lui et sa famille, à une perte certaine et inutile. Leur 
oncle leur répondit : « J’ai reçu du ministre de la guerre 
quatre fusils de munition et deux cents cartouches. Il 
me sera facile d’atteindre l’ennemi en le visant de près ; 
suivez-moi. Si nous ne craignons pas la mort , nous 
aurons au moins avant de mourir le plaisir de la ven- 
geance. » Ils partirent tous. Le vieillard , qu’entraînait 
son courage , et que la faiblesse naturelle de sa vue em- 
pêchait de voirie danger, animait les autres par ses dis- 
cours et son exemple. Il succomba sur les bords du Se- 
beto. Il avait illustré sa vie par les qualités brillantes 
de son esprit ; il illustra sa mort par son dévouement. 
Son corps , qu’on ne retrouva point et qu’on ne chercha 
pas avec assez de soin, resta sans sépulture. Mais j’espère 
qu’en lisant ces lignes , les coeurs compatissans éprou- 
veront à son souvenir quelques sentimens d’intérêt et 
d’admiration. 

XXXIII. Au déclin du jour, la fortune des armes 
était encore incertaine sur les bords de la petite rivière, 
lorsque le général Wirtz, blessé et renversé par la mi- 
traille, laissa ses bandes sans chef et découragées. Au 
moment où il partait mourant sur un brancard, ses 
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troupes plièrent, et, cédant à la peur, s’enfuirent en 
désordre dans la ville. Alors les Bourbonniens et les 
lazzaroni , méprisant les ordres d’une autorité chance- 
lante , sortirent des maisons pour marcher en armes 
contre la troupe de Bassetti. Cette troupe , apprenant 
la mort de Wirtz , la perte du pont et la déroute du 
camp , s’ouvrit un chemin à travers les hommes du peu- 
ple et se retira dans le château Neuf. Les cinq direc- 
teurs , les ministres et plusieurs membres du corps lé- 
gislatif s’y trouvaient déjà et s’occupaient des soins du 
gouvernement. Les autres officiers ou partisans de la ré- 
publique se distribuèrent , selon leurs idées , dans les châ- 
teaux, dans les maisons * dans les lieux cachés, ou se 
formèrent en troupes armées pour combattre à décou- 
vert. Plusieurs allèrent au fort Saint-Elme ; ils furent 
repoussés par le cruel Megean , et campèrent sous les 
murs et dans le vaste couvent de Saint-Martin. Carac- 
ciolo, sur ses vaisseaux, prit part à la lutte pendant 
une grande partie de la nuit, et lorsque les ennemis 
se furent éloignés du rivage, il rentra dans le port. 
Pendant ce temps, les deux frères Baker et trois autres 
prisonniers condamnés par le tribunal révolutionnaire 
furent fusillés secrètement sous une voûte d’escalier dans 
le château Neuf : supplice cruel , qui , dans les dernières 
heures du gouvernement, ne pouvait ni le sauver ni 
servir d’exemple. On n’eut pas le temps heureusement 
d’étendre ces jugemensaux autres complices de Baker. 
Cependant la ville, sans murs et sans fortifications, 
désertée par les républicains , et déjà remplie de leurs 
ennemis , faisait entendre des acclamations en faveur 
du roij mais le cardinal retint hors de la ville les 
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troupes réglées et, autant, qu’il le put, l’armée delà 
sainte Foi , non par amour pour la patrie, mais dans la 
crainte que les ténèbres ne favorisassent les pièges pré- 
parés par l’ennemi. Des cris de joie et des illuminations, 
démonstrations de la flatterie ou de la prudence plutôt 
que l’expression de sentimens sincères, fêtèrent le ré- 
tablissement de l’autorité royale. Les décharges d’artil- 
lerie des châteaux ou les sorties désespérées des répu- 
blicains troublèrent la fête , et tuèrent ceux qui y 
prenaient part. Cette nuit du 1 3 juin 1799 fut affreuse 
pour les deux partis. 

XXXIV. Le lendemain matin , le fort del Carminé 
fut assailli et pris par les Russes. Les républicains et les 
soldats y furent tous tués; et au moment où l'étendard 
royal fut arboré sur la tour, des décharges d’artillerie 
furent dirigées à la fois en signe de triomphe et comme 
attaque contre le château Neuf cl contre les tranchées 
du môle. Le cardinal établit son quartier aux Grandi ; 
les troupes réglées de la sainte Foi campèrent sur les 
collines qui dominent la ville. Les bandes désordon- 
nées allèrent , suivant la promesse qui leur avait été 
faite , piller les maisons. Je dirai ailleurs quels brigan- 
dages , quelles atrocités, quels meurtres il se commit 
alors. De leur côté, les républicains travaillèrent pen- 
dant tout cè premier jour à réparer les brèches du 
château Neuf et â barricader quelques rues de la ville. 
Ainsi la République possédait encore le château Neuf , 
le château de l’Œuf et le château Saint-Elme , le palais, 
la maison fortifiée de Pizzofalcone , l’extrémité du 
quartier de Chiaia. Les hostilités continuèrent pendant 
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les jours suivans. Quelques républicains désertèrent et 
passèrent du côté du roi. Le commandant du château 
de Baja invita les Siciliens à s’en rendre maîtres. On vit 
deux officiers, qui s’étaient enfuis du château Neuf, 
élever des tranchées contre ce fort qu’ils avaient juré 
de défendre. Mais je tais les noms de ces coupables, 
hommes obscurs dont la trahison fit plus de tort à leur 
propre réputation qu’à la République et fut effacée par 
les trahisons grandes et heureuses qui signalèrent toutes 
ces révolutions. De sorte qu’aujourd’hui, la fidélité, 
le serment, les devoirs de citoyen, les'engagemeas de 
partis , ne sont plus que de vains mots dont se jouent la 
finesse et la ruse, et qu’entretient le despotisme, qui 
trouve son profit dans toutes les bassesses de la société 
corrompue ; et si l’on faisait la statistique des vices et 
des vertus civiles de 1799 jusqu’à nos jours, on verrait 
que cette année-là est encore l’époque la moins hon- 
teuse pour le peuple napolitain : tant les mœurs publi- 
ques se dégradèrent de jour en jour ! 

Le petit fort de Castellamare fut attaqué par les bat- 
teries de terre et par celles des vaisseaux siciliens et an- 
glais. Il ne se rendit qu’à condition que la garnison 
irait librement en France, qu’ils emporteraient tous 
les effets qu’ils voudraient, et qu’011 respecterait dans le 
royaume leurs propriétés et leurs familles. Ce fut le 
vice-amiral anglais Foote qui signa le traité pour le 
parti du roi. Ensuite on équipa des vaisseaux , et la gar- 
nison fut conduite à Marseille. Au milieu des hostilités 
delà ville, un acte absurde de la part des Bourbonnienset 
un autre de la part de leurs ennemis devinrent la source 
d’un grand danger. Du château del Carminé on tirait 
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par ignorance des boulets enflammés contre les solides 
murailles du château Neuf. Un de ces boulets tomba 
dans un petit logement situé sur la courtine , et le feu 
prit à de vieux morceaux de bois couverts d’huile qui 
brûlèrent en peu de temps. Cette baraque était près du 
bastion de la côte, et c’était là que se trouvait la pou- 
drière pleine de poudre et de pièces d’artifices. Ces 
flammes , en s’élevant en l’air , ne pouvaient communi- 
quer sous terre ni feu , ni étincelle , ni chaleur suffi- 
sante. Mais cet accident excita une telle peur et un tel 
désordre , que la garnison menaça de forcer les portes 
du château et de s’enfuir. Quiconque essaya de calmer 
cette agitation déraisonnable fut regardé comme un 
désespéré, qui voulait faire périr cruellement ses com- 
pagnons ; Toscani de Vigliena , qui avait passé jusque- 
là pour un héros , était cité comme exemple de cruauté. 
Tous donc, sans distinction , mirent la main à l’œuvre 
avec autant d’empressement que si l’on eût été menacé 
de l’incendie de la poudrière; et, quoique l’endroit où 
l’on puisait l’eau fût assez éloigné, une longue chaîne 
qui se forma remédia à cet inconvénient , et l’on parvint 
à éteindre le feu. Mais , pendant ce désordre , l’ennemi , 
s’étant aperçu que la fumée d’un incendie s’élevait du 
château et que la canonnade se ralentissait, s’approcha 
de la rue del Porto , et jetant quelques grenades contre 
la porte de la darse , y mit le feu, s’ouvrit un chemin 
jusqu’au château, et y serait entré s’il avait été plus 
courageux et plus habile. Les républicains accoururent 
et barricadèrent à la hâte cette entrée* 

XXXV. Les républicains avaient concerté pour la 
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nuit une sortie de Saint-Martin , du château de l’Œuf 
et du château Neuf, pour détruire une batterie de ca- 
nons élevée sur le quai de Chiaia. Les Français n’é- 
taient pas avec eux , parce que Megean négociait déjà 
avec le cardinal le prix de sa trahison; et les républi- 
cains, qui se défiaient de lui, lui avaient caché leurs 
projets et leurs espérances. A minuit , heure fixée pour 
la sortie , les trois détachemens se mettent en marche ; 
ils égorgent sans pitié tous les soldats de la sainte Foi 
qtt’ils rencontrent : car faire des prisonniers , c’eût été 
compromettre le secret et le succès de l’entreprise. Ils 
marchent avec tant de défiance que deux avant-gardes, 
se prenant mutuellement pour des ennemis , en vien- 
nent aux mains; mais bientôt elles se reconnaissent, 
et , déplorant ensemble la mort d’un de leurs compa- 
gnons, elles jurent de la venger sur l’ennemi. Ils s’a- 
vancent , surprennent et tuent ceux qui gardaient la 
batterie , enclouent les canons , brûlent les caissons et 
retournent sains et saufs à leurs postes , projetant d’au- 
tres sorties et faisant serment de mourir les armes à la 
main. Le bruit des pas , les plaintes et les cris des Bour- 
bonniens égorgés jetèrent l’éveil dans le camp des 
Russes, dans celui de la sainte Foi et dans le quartier 
du cardinal. Mais on ignorait la nature du danger. Tous 
battirent aux champs ; les troupes restèrent sous les ar- 
mes jusqu’au jour, tandis que le lâche cardinal se dis- 
posait à se retirer en arrière de plusieurs milles. 

Des pensées plus inquiétantes l’agitaient. On n’avait 
pas de nouvelles des flottes française et espagnole ; on 
savait seulement qu’ elles étaient dans la Méditerranée ; 
et, quoique la même mer fût parcourue par des flottes 
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ennemies plus nombreuses , on ignorait s’il y avait eu 
des rencontres et quelle en avait été l’issue. Beaucoup 
de villes faisaient encore des vœux pour la république ; 
le mécontentement régnait dans plusieurs des villes du 
parti du roi , indignées de la cruauté des soldats de la 
sainte Foi. Les promesses n’étaient plus efficaces; les 
bandes diminuaient , parce que les moins avides , après 
avoir assouvi leur cupidité , voulaient jouir en sûreté du 
fruit de leurs rapines. Enfin, le cardinal, voyant qu’il 
avait affaire à des gens animés par l’énergie du déses- 
poir , craignait pour lui et pour les otages retenus dans 
le château Neuf, parmi lesquels il avait un frère. Pen- 
dant cette nuit pleine d’agitations et d’angoisses , il ré- 
solut d’envoyer des députés au directoire de la Républi- 
que , pour traiter de la paix ; et , quand le jour fut venu , 
qu’il put mieux apprécier le nombre des morts, les 
pertes causées par la sortie des républicains, les déser- 
tions et la terreur qui régnait dans les camps , et qu’il 
eut réuni en conseil et entendu les chefs militaires et 
les magistrats du roi , tous portés à la paix , il envoya à 
Megean un message contenant des propositions d’ac- 
commodement compatibles avec les circonstances, la 
dignité royale et les intérêts de la cause vaincue. Les 
ambassadeurs de Ruffo et un envoyé de Megean allèrent 
porter ces propositions au directoire de la République. 

XXXVI. Là, les inquiétudes étaient plus grandes 
et mieux fondées ; mais l’offre de la paix vint les calmer. 
Les uns crurent que la désertion ou la révolte était 
dans le camp de la sainte Foi; d’autres, que les Fran- 
çais étaient vainqueurs en Italie ; presque tous, que les 
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flottes française et espagnole s’approchaient victorieuses. 
Ils répondirent qu’il n’était pas permis à un gouverne- 
ment libre d’accepter ou de rejeter une proposition 
sans en délibérer , et que le directoire en délibérerait. 
Cependant , sur la demande de l’envoyé de Megean , 
on conclut un armistice de trois jours; et, au moment 
du départ des ambassadeurs , le ministre Manthonè dit 
aux Bourbonniens que si le cardinal , pendant la trêve, 
ne savait pas contenir ses soldats , il sortirait lui-même 
du fort pour empêcher leurs cruautés , leurs brigandages 
et le pillage de la ville. Les directeurs , restés seuls , dé- 
libérèrent ; et , peu à peu , les esprits , commençant à 
t douter de tous les succès dont leur imagination s’était 
flattée, inclinèrent vers la paix. Manthonè , seul entre 
tous , proposait des partis extrêmes et énergiques dignes 
de son courage, mais incompatibles avec la situation pré- 
sente de la République. Oronzo Massa, général d’artille- 
rie, fut appelé au conseil, et interrogé sur l’état du châ- 
teau ; il répondit : « Nous sommes encore maîtres de 
ces murs , parce que nous avons contre nous des soldats 
sans expérience , des bandes indisciplinées , avec un 
clerc pour général. La mer, le port , la darse , sont au 
pouvoir de l’ennemi ; l’entrée par la porte incendiée 
est inévitable ; le palais n’a aucun moyen de défense 
contre l’artillerie ; la courtine du côté de l’ennemi est 
ruinée; enfin si, au lieu d’assiégé, j’étais assiégeant, 
deux heures me suffiraient pour prendre le château. » 
— « Vous accepteriez donc la paix ? » dit alors le prési- 
dent. — « Oui , répondit Oronzo , mais à des condi- 
tions qui pussent se concilier avec l’honneur du gou- 
vernement et la sûreté de l’État. » 
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Le temps de la trêve s’écoulait, les flottes française 
et espagnole ne paraissaient pas. Les républicains s’af- 
faiblissaient par les désertions , et renonçaient peu à 
peu à leurs résolutions. Pendant la seconde nuit', la bat- 
terie de Chiaia fut rétablie et l’on en éleva une autre 
dans la rue del Porto. Mais les plaintes et les menaces 
du directoire firent suspendre les travaux. Le cardinal 
assura que , si le lendemain la paix n’était pas définitive- 
ment arrêtée , il ferait abattre ces tranchées , qui avaient 
été faites , non par son ordre , mais par un mouvement 
spontané de ses soldats. Les républicains entrèrent de 
nouveau en délibération; n’espérant plus prolonger 
le siège jusqu’à l’arrivée des secours étrangers, ni vaincre 
en combattant à découvert , ni s’ouvrir un chemin à 
travers les ennemis pour se joindre aux Français de 
Capoue, voyant qu’il était facile de mourir, impos- 
sible de vaincre , et voulant se réserver, eux et des mil- 
liers d’autres , pour des occasions plus favorables à la 
République , ils écrivirent les conditions de paix et 
choisirent pouV négociateur le même général Massa qui 
avait soutenu dans le conseil le parti de la paix. Oronzo 
Massa, né d’une famille noble , officier d’artillerie dès 
ses jeunes années , avait quitté volontairement le ser- 
vice , quand le gouvernement , en 1 795 , adopta un 
système dèspotique ; il s’était offert comme soldat à la 
République et avait été nommé général. Il était élo- 
quent , intrépide , plein de sentimens élevés. Il accepta 
cette mission malgré lui , et, en sortant de la salle du 
directoire, il me rencontra sur la place du Château, et 
en m’apprenant ce dont il était chargé , il ajouta : 
« Les conditions proposées par le directoire sont mo- 
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durées , mais l’ennemi enorgueilli par le succès ne 
voudra pas accorder la vie et la liberté aux chefs de la 
République : il faudra , je crois , que vingt citoyens 
au moins s’immolent au salut de tous , et il sera hono- 
rable pour le directoire et pour le négociateur de signer 
le traité par lequel nous aurons racheté la vie de tant 
d’autres par le sacrifice de la nôtre. » 

XXXVII. Les négociateurs se réunirent dans la mai- 
son du cardinal. Comme le directoire avait déclaré que 
le roi Ferdinand et son lieutenant ne sulliraient pas 
pour lui inspirer confiance, il fallut adjoindre aux 
négociateurs les commandans des armées russes et 
turques, l’amiral de la flotte anglaise elle général Me- 
gean. Le cardinal trouva les prétentions des républi- 
cains trop élevées ; mais le langage du général Massa , 
à la fois plein de réserve et d’assurance , et la résolution 
terrible qu’il manifesta de traiter les otages à la manière 
des anciens , de raser, de brûler les maisons de la ville, 
de renouveler l’héroïsme de Vigliena dans chaque châ- 
teau, dans chaque habitation, firent fléchir l’orgueil 
du cardinal. Après avoir conféré à voix basse avec ses 
alliés , et leur avoir fait entendre que les reproches du 
roi retomberaient sur lui, s’il trouvait en ruines sa capi- 
tale, il demanda qu’on fit disparaître du traité les pensées 
et les paroles outrageantes pour la dignité royale , disant 
qu’à cette condition il acquiescerait aux demandes du 
directoire. Le général Massa y consentit, et la paix fut 
conclue en ces termes : 

« 1" Le château Neuf et le château de l’OEuf, avec 
armes et munitions, seront remis aux commissaires de 
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sa majesté le roi des Deux-Siciles et de ses alliés l’An- 
gleterre, la Prusse , la Porte Ottomane. » 

« a 0 Les garnisons républicaines des deux châteaux 
sortiront avec les honneurs de la guerre , et seront res- 
pectées dans leurs personnes et dans leurs biens meubles 
et immeubles. » 

« 3° Elles pourront choisir de s’embarquer sur des 
vaisseaux parlementaires pour être transportées à Tou- 
lon , ou de rester dans le royaume , sans avoir rien à 
craindre , ni pour elles , ni pour leurs familles. Les vais- 
seaux seront fournis par les ministres du roi. » 

« 4° Ces conditions et ces clauses seront communes 
aux personnes des deux sexes renfermées dans les forts , 
aux républicains faits prisonniers dans le cours de la 
guerre par les troupes royales ou alliées, et au camp de 
Saint-Martin. » 

« 5° Les garnisons républicaines ne sortiront des châ- 
teaux que quand les vaisseaux destinés au transport de 
ceux qui auront choisi le départ seront prêts à mettre à 
la voile. » 

« 6° L’archevêque de Salerne, le comte Miche- 
roux , le comte Dillon et l’évêque d’Avellino resteront 
comme otages dans le fort Saint-Elme , jusqu’à ce qu’on 
ait appris , à Naples , la nouvelle certaine de l’arrivée à 
Toulon des vaisseaux qui auront transporté dans cette 
ville les garnisons républicaines. Les prisonniers du parti 
du roi et les étages retenùs dans les forts seront mis en 
liberté aussitôt après la ratification de la présente capi- 
tulation. » 

Suivaient les noms de Ruffo et de Micheroux pour 
le roi de Naples, deFoote pour l’Angleterre, de Ballie 
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pour la Russie, et de.... 1 pour la Porte 5 de Massa et de 
Megean pour le parti républicain. 

XXXVIH. Les jours suivans on appareilla les vais- 
seaux. Une lettre du cardinal invita Ettore CaraiTa , 
comte de Ruvo , à céder les forts de Civitella et de 
Pescara, aux memes conditions que les châteaux de 
Naples. Un édit , signé et publié par le lieutenant du 
roi , déclara que la guerre était finie , qu’il n’y avait 
plus dans le royaume ni factions ni partis, mais que 
tous les citoyens étaient également soumis au prince , 
amis entre eux et frères ; que le roi voulait pardonner 
les erreurs de la rébellion, accueillir même ses enne- 
mis avec une bonté paternelle , et que par conséquent 
on ne verrait plus ni persécutions , ni pillage , ni com- 
bats , ni désastres, ni armemens. Cependant quelques- 
uns , redoutant le retour des Bourbons, demandèrent à 
partir et s’embarquèrent sur les vaisseaux qui étaient 
préparés. R y en eut très-peu du camp de Saint-Mar- 
tin qui restèrent dans la ville 5 la plupart allèrent en 
France. Les garnisons des deux châteaux sortirent, 
suivant les conventions , avec les honneurs delà guerre, 
et optèrent, les uns pour le séjour à Naples, et les au- 
tres pour le départ. Les départs furent beaucoup plus 
nombreux ; on n’attendait donc , pour mettre à la voile , 
qu’un vent favorable, et on l’espérait pour la nuit. 

Tout à coup on vit la mer couverte de voiles ; on 
crut que c’étaient les flottes française et espagnole qui 

1 Le nom manque dans l’original. C. Boita dit Kerandy pour 
la Russie, Bonieu pour la Porte. 
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arrivaient. Des regrets éclatèrent alors parmi les répu- 
blicains qui s’étaient embarqués ; ils s’adressèrent mu- 
tuellement des reproches. On porta jusqu’aux nues le 
nom de Manthonè , qui avait toujours blâmé la capitu- 
lation , et avait soutenu qu’il y avait lâcheté , même à 
la dernière extrémité, à se livrer en esclavesà l’ennemi, 
quand on pouvait mourir libres. Mais les vaisseaux qu’on 
avait aperçus étaient ceux de Nelson , dont la flotte 
entra dans le golfe avant le coucher du soleil. Pendant 
la nuit , il s’éleva un vent favorable -, les vaisseaux des- 
tinés pour la France ne partirent point, et le matin , 
par un mouvement qui changea leur position dans le 
port, ils se trouvèrent sous le canon du château de 
l’Œuf. On enleva les timons et les voiles, on jeta les 
ancres, on transforma les vaisseaux en prisons. Les 
passagers , partagés entre l’étonnement et la crainte , 
demandèrent des explications à l’amiral Nelson ; et le 
vainqueur d’Aboukir ne rougit pas d’annuler la capitu- 
lation , en publiant un édit du roi Ferdinand , qui dé- 
clarait que les rois ne traitaient point avec leurs sujets ; 
que les actes de son lieutenant étaient des abus d’au- 
torité qu’il regardait comme nuis ; qu’il voulait exer- 
cer sur les rebelles la plénitude de son autorité royale. 
Après la publication de cet édit , des commissaires du 
roi se rendirent sur les vaisseaux avec ordre d’amener 
les passagers désignés ; ils étaient au nombre de qua- 
tre-vingt-quatre. On vit alors un spectacle fait pour 
exciter à la fois la pitié et l’indignation. Ces malheu- 
reux , enchaînés deux à deux , furent menés , en plein 
jour, à travers les rues populeuses de la capitale , dans les 
prisons de ces mêmes châteaux qu’ils gardaient peu de 
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temps auparavant, et qui maintenant étaient entre les 
mains des Anglais. Les autres passagers , soit que l’ob- 
scurité de leurs noms et de leurs actes les mît à l’abri 
du ressentiment des vainqueurs , soit que l’exil suffit 
à la vengeance , furent conduits à Marseille sur les mê- 
mes vaisseaux. Le comte de Ruvo, après avoir cédé les 
forts de Pescara et de Civitella , vint pour s’embarquer 
avec plusieurs soldats de la garnison , comme il avait 
été convenu dans les clauses de la capitulation ; mais 
ils furent tous impitoyablement jetés en prison. A la 
vue de ces cruautés et de ces injustices, les Bourbon- 
niens, les lazzaroni, les soldats de la sainte Foi , déjà 
mécontens et irrités des traités et des proclamations de 
paix du cardinal, se déchaînèrent de nouveau, et l’on 
vit se rallumer leurs fureurs mal éteintes ; et Ruffo, re- 
doutant ces misérables et la colère du roi , se taisait ou 
les secondait. 

XXXIX. Les forts de Saint-Elme, de Capoue, de 
Gaëte , feignant d’être réduits par un siège à cette né- 
cessité , se rendirent successivement. Le commandant de 
Saint-Elme était, comme je l’ai déjà dit, le général 
français Megean , qui , depuis plusieurs jours , marchan- 
dait la reddition du château. Il paraît certain que son 
avidité , peu satisfaite des offres modiques de Ruffo , 
se tourna , dans l’espoir d’un traité plus avantageux , 
du côté des Anglais; mais qu’ayant échoué, il revint au 
cardinal. Us arrêtèrent : que le château serait remis à 
sa Majesté sicilienne et à ses alliés; que la garnison se- 
rait prisonnière , mais retournerait en France , à condi- 
tion de ne pas combattre jusqu’à l’échange desprison- 
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niers ; qu’elle sortirait du fort avec les honneurs de la 
guerre ^ que les sujets napolitains seraient remis, non 
aux agens du roi , mais à ceux des allies. 

Le lendemain, le château fut livré: la garnison en 
sortit , et l’on vit les commissaires de la police bour- 
bonnienne parcourir les rangs français, saisir et charger 
de chaînes les sujets napolitains. On vit Megean lui- 
même désigner ceux qui échappaient à la recherche de 
ces misérables. Matera et Belpulsi , officiers français , 
quoique nés dans le royaume des Deux-Siciles , furent , 
sous l’uniforme de France , livrés aux sbires de Naples. 
Les représentans des souverains étrangers , quoique pré- 
sens , gardèrent le silence , au mépris des traités qui 
remettaient ces malheureux sous la sauvegarde des 
alliés. C’était un temps d’infamies. 

Peu de temps après , les forts de Capoue et de Gaëte , 
comme je l’ai dit , se rendirent successivement. Les 
conditions étaient les mêmes que pour le fort Saint- 
Elme ; le scandale fut moins grand , car les infortunés 
sujets du roi des Deux-Siciles ou n’étaient point dans les 
rangs français ou se cachèrent. Les Français s’embar- 
quèrent ; on voyait flotter sur tous les forts la bannière 
des Bourbons. Le cardinal Ruffo gouvernait le royaume 
sous le titre de lieutenant du roi; les villes, les cam- 
pagnes , les magistrats , tout lui obéissait ; tout vestige 
de la République disparut : il ne resta , pour le tour- 
ment des âmes libres, que le souvenir de la liberté et 
l’effroi qu’inspirait la présence des tyrans. 
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CHAPITRE PREMIER. 


I.E ROI FERDINAND, EN RÉORGANISANT LE GOUVERNEMENT , 
TOMBE DANS LES EXCES DE LA TTRANNIE. 


I. Lorsque la République eut succombé , et que la 
guerre des camps eut cessé , on vit commencer une au- 
tre guerre plus cruelle et plus hideuse dans l’intérieur 
de la capitale. Les vainqueurs couraient sus aux vaincus; 
quiconque n’était pas soldat de la sainte Foi ou homme 
du peuple ne pouvait être rencontré sans être massa- 
cré ; les places et les rues étaient souillées de cadavres 
et de sang ; les honnêtes gens étaient en fuite ou se ca- 
chaient ; le crime armé marchait la tête levée; c’étaient 
partout des querelles entre les misérables qui se dispu- 
taient le plaisir et les profits de la vengeance; partout 
des cris et des lamentations. Les tribunaux étaient fer- 
més , les églises désertes , les rues solitaires ou peuplées 
par l’émeute ; la ville présentait l’aspect triste et la con- 
fusion d’une place prise d’assaut. La férocité , rassasiée 
de sang , se changea en cupidité. Sous prétexte que les 
jacobins étaient cachés dans les maisons , ils ne respec- 

TOMI II. H 
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taient aucune demeure , et à peine s’y étaient-ils intro- 
duits, qu’ils pillaient et volaient tout. Les lazzaroni , les 
domestiques, les ennemis et les faux amis , dénonçaient 
au peuple les maisons qu’ils disaient appartenir aux re- 
belles ; ce n’étaient que violences , vols et meurtres , 
suivant que le hasard en décidait. Les prisonniers , nus 
et chargés de chaînes , étaient traînés dans les mes : on 
les frappait, on les perçait de coups , on souillait de 
boue leurs visages. Des citoyens de tout âge , de tout 
sexe , d’anciens magistrats , des femmes distinguées, qui 
avaient porté le nom de mères de la patrie , étaient vic- 
times de ces horreurs ; au pointque les périls de la guerre, 
l’insolence des troupes royales , les résolutions déses- 
pérées des républicains , toutes les craintes des jours 
passés , paraissaient tolérables en comparaison des ca- 
lamités présentes. Le cardinal Ruffo, les autres chefs 
de la sainte Foi et les hommes influons sur le peuple , si 
puissans quand il s’agissait d’enflammer les fureurs po- 
pulaires , n’avaient plus assez de pouvoir pour modérer 
la victoire. 

Si, dans le récit de ces désastres de Naples, mes pen- 
sées et mes paroles se rencontrent avec celles de Tacite, 
lorsqu’il retrace l’état et l’aspect de Rome après le 
meurtre de Vitellius , je dois dire au lecteur que je n’ai 
nullement cherché à éviter la ressemblance avec cet 
illustre historien. Ces rapprochemens serviront à prou- 
ver que le changement des temps , des lieux , des insti- 
tutions ne change pas la nature du peuple , monstre 
qui , une fois déchaîné, est terrible , toujours semblable 
à lui-même, indomptable. Ils montreront aussi com- 
bien furent coupables ceux qui lui ôtèrent le frein 
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des lois et de la peur. Ces coupables lurent alors le 
cardinal Ruffo et l’amiral anglais Nelson , qui se signa- 
lèrent par des actes plus honteux encore qu’il est de la 
justice et de la vérité de l’histoire de dévoiler. Le héros 
d’Aboukir , à son retour d’Égypte , s’était épris , comme 
je l’ai dit dans le troisième livre , des charmes de lady 
Hamilton. Cette femme , née Emma Liona, devait le 
jour à une mère pauvre ; on ne sait quel était son père. 
Telle était l’obscurité de sa condition, qu’on ignore sa 
patrie ; on sait seulement qu’elle était de la principauté 
de Galles en Angleterre. Devenue grande, elle se fit 
remarquer par sa beauté. Seule , abandonnée , sans 
ressources , au milieu de mœurs corrompues , elle 
mena une vie déréglée et méprisable jusqu’à l’âge de 
seize ans. Elle devint alors la possession d’un certain 
Graham et se donnait en spectacle dans le lit d’A- 
pollon , nue et couverte d’un voile transparent , sous 

‘ Voici ce qu’on lit à ce sujet dans les Mémoires de lady Ma~ 
milton ( Paris, 1816 ) : « Emma Liona , réduite au dernier degré de 
l’avilissement de son sexe, parcourait les rues de Londres et errait 
sur les trottoirs de la capitale , lorsqu’elle est aperçue d’un charla- 
tan. Il ne devient pas amoureux de sa charmante figure ; il en fait 
un objet de Sjiéculation subordonné à ses intérêts. Toute l’Angle- 
terre a entendu parler du docteur Graham , de son lit élastique 
appelé lit d' Apollon , de sa mégalanthropn-t'éncsie , et de toutes 
ses recettes avec des noms grecs et latins. Il renferme Emma cher 
lui , il la soigne , il la console, il est le témoin de ses laleDS divers, 
et il va en faire une source de fortune. Bientôt on lit dans les jour- 
naux que le docteur a un exemple vivant de l’efficacité de ses 
drogues et de son régime, auquel il donne l’appellation de la 
déesse Uygea. Le public et les libertins mêmes s’étaient depuis 
long-tems dégoûtés de ses discours indécens , toujours roulant sur 
la transmission de la vie et l’explication des mystères les plus ca- 
chés de la nature ; mais on veut voir une déesse en personne. » 

(Note du traducteur.) 
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l’aspect de la déesse Hygea. Cent artistes copièrent , 
soit pour étude soit par un plaisir lascif, ces formes 
divines. Romney , peintre célèbre , la représenta sous 
les traits de Vénus, de Cléopâtre , de Pim né; d’autres, 
sous ceux d’une Bacchante , d’une Sibylle, de Léda, de 
Thalie et de la Magdeleine repentie. 

Sojis ces emblèmes célestes et mythologiques , cette 
beauté réelle et présente enflamma le cœur de Charles 
Gréville , de la noble maison de Warwick ; et lorsqu’il 
fut déchu de son poste élevé et de sa brillante fortune , 
Emma se rendit à Naples auprès de sir William Hamil- 
ton , oncle de son amant , afin d’obtenir pour lui de 
l’argent et la permission de l’épouser; permission qu’il 
avait déjà refusée à son neveu. Le vieillard, émerveillé 
et épris de la beauté d’Emma , accorda au jeune homme 
une partie de sa demande pour prix de l’autre ; il paya 
ses dettes et garda son amante. Il l’épousa en 1791, 
sous le nom de miss Harte. Et alors Emma , devenue 
milady et ambassadrice , oubliant son origine et sa vie 
passée , prit une nouvelle contenance et la soutint 
comme si elle lui eût été familière et naturelle. 

Quand lord Nelson s’en montra follement amoureux, 
l’adroite reine de Naples , qui jusqu’alors avait traité 
Milady avec dédain et avec la hauteur d’une reine à 
l’égard d’une aventurière , commença à rabattre de son 
orgueil, et portant un regard de prévoyance dans l’a- 
venir , se l'attacha par les liens séduisans de la vanité. 
A la cour, au théâtre, dans les promenades publiques, 
Emma était assise à côté de la reine; et souvent 
celle-ci, dans les rapports intimes, se plaisait à lui faire 
partager sa table , son bain et sa couche : Emma était 
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une beauté qui se prêtait à tous les genres de volup- 
té. Quand les Bourbons s’enfuirent de Naples , elle 
était avec eux sur le même vaisseau $ elle prit un tendre 
soin du prince Albert pendant sa maladie , et le tint 
dans ses bras jusqu’à son dernier soupir ; et cette fuite, 
ces malheurs , cet exil commun en Sicile , contribuèrent 
à redoubler l’attachement réciproque des deux femmes. 
Lorsque la reine Caroline lut à Païenne les capitu- 
lations des châteaux , voyant que la vengeance lui 
échappait , elle pria Emma , non en reine , mais en 
amie , d’aller rejoindre l’amiral, qui venait de partir 
pour Naples , de lui porter des lettres de sa part et de 
la part du roi , et de lui persuader de révoquer l'in- 
fâme traité qui couvrait de honte tous les princes de la 
terre , en les mettant au-dessous de sujets rebelles. 
Après avoir fait passer tous ses désirs dans le cœur 
d’Emma , elle lui dit : « C’est à vous , milady, que 
nous devrons la dignité de la couronne. Allez ; que les 
vents et la fortune vous secondent. » Puis elle la congé- 
dia en l’embrassant. Emma, partie sur un bâtiment 
léger, atteignit Nelson au moment où il entrait dans le 
golfe de Naples. Les lettres des souverains étaient 
pressantes-, elles représentaient l’offense faite à l’hon- 
neur des trônes, et exprimaient l’heureux hasard qui 
remettait le sort de la monarchie entre les mains de 
l’amiral. La reine ajoutait : « Le temps me manque 
pour vous en écrire davantage ; Milady , mon ambas- 
sadrice et mon amie , vous exposera ma prière et toute 
la reconnaissance de votre affectionnée Caroline. » 
Dans la lettre se trouvait un décret du roi , qui portait : 
« Que son intention n’était point de capituler avec des 
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sujets rebelles; qu’en conséquence, les capitulations des 
châteaux étaient révoquées ; que tous les partisans delà 
soi-disant République étaient plus ou moins coupables 
du crime de lèse-majesté ; qu’une junte d’Etat serait 
établie pour les juger, et punirait les plus coupables 
par la mort , les autres par la prison ou l’exil , tous par 
la confiscation de leurs biens; qu’une autre ordonnance 
ferait connaître ses volontés ultérieures , et la manière 
dont elles seraient exécutées. » 

Lorsque la fatale beauté fut arrivée sur le vaisseau 
de Nelson , après que son arrivée inattendue eût excité 
des transports de joie et lui eut attiré des complimens 
flatteurs, elle lui présenta les lettres. L’amiral, par un 
instinct de justice et de bonne foi , fut d’abord épou- 
vanté de la mission dont on le chargeait, et refusa. Mais, 
subjugué par les caresses de cette femme qu’il aimait, 
cet homme, jusqu’alors si considéré , ce guerrier si re- 
nommé, ne rougit pas de se faire le vil ministre du 
parjure et de la tyrannie. Le vaisseau de Milady re- 
tourna en Sicile pour annoncer à la reine l’heureuse 
nouvelle du succès. Emma , qui était le prix du déshon- 
neur, resta avec Nelson; et ils étaient ensemble, lors- 
qu’à son arrivée dans le port , l’amiral , en publiant le 
décret du roi , consomma la trahison. 

II. Cependant, à Naples, les massacres et le pil- 
lage, loin de cesser, allaient toujours croissant. Pré- 
tendant que le parti républicain avait préparé des cordes 
pour étrangler trente mille hommes du peuple , les mi- 
sérables s’introduisaient dans les maisons , cherchaient 
les prétendus instrumens de supplice, et, si par mal- 
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heur Us trouvaient des cordes , ils pUlaient les maisons, 
les brûlaient et en tuaient les habitans. Sous prétexte 
que les républicains portaient sur le corps , tracés en 
caractères ineffaçables, la déesse et l’arbre de la liberté, 
ils dépouillaient de leurs vêtemens les jeunes gens , 
soldats ou citoyens ; et la beauté de leurs formes , la 
grandeur de leur taille, étaient un nouvel aiguillon 
pour leur cruauté. Les prisons et les cachots des forte- 
resses ne pouvant contenir les prisonnière , on les 
avait répartis dans les salles vastes et malsaines des Gra- 
ndi et dans file de Procida , pour les faire condamner 
par un tribunal destiné à juger les crimes d’Etat. Les 
premières victimes de ce tribunal furent les généraux 
Schipani et S pané , dont il a été parlé dans le livre 
précédent ; après eux , Pasquale Battistessa , gentil- 
homme , père d’une nombreuse famille , citoyen hono- 
rable et partisan modéré de la liberté. Il fut pendu et 
laissé pour mort ; mais, au moment où on le portait en 
terre, on s’aperçut qu’il vivait encore; sur l’ordre du 
cruel Spéciale , il fut égorgé par le bourreau dans l’é- 
glise avec un couteau, et jeté dans la fosse. 

L’amiral Caracciolo , trahi par un domestique , fut 
arrêté dans une retraite éloignée. Nelson demanda au 
cardinal Ruffo qu’il lui fut remis. On crut que c’était 
pour sauver un brave qui avait tant de fois partagé 
avec lui les dangers de la mer et des combats ; et , en 
songeant au dépit que l’habileté maritime de Caracciolo 
avait quelquefois excité chez l’amiral anglais , on van- 
tait la magnanimité du vainqueur ; mais celui-ci, que sa 
mauvaise étoile et son amour aveugle avaient destiné à 
la honte , ne voulait avoir son rival entre ses mains 
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que pour assouvir sa vengeance. Le même jour, sur son 
propre vaisseau, il assembla une cour martiale d’offi- 
ciers napolitains, et en nomma pour président le 
comte de Thurn, comme étant le plus élevé en grade. 
Cette cour entendit les accusations , puis l’accusé , sans 
avoir sous les yeux aucune pièce du procès écrite. Elle 
accueillit comme juste la demande qui lui fut faite 
d’examiner les preuves et les témoignages en faveur de 
l’accusé. Lord Nelson , informé de cette résolution, 
écrivit que tout retard était inutile. Et alors cette as- 
semblée d’esclaves condamna le malheureux Caracciolo 
à la prison perpétuelle. Mais Nelson , ayant été averti 
de cette sentence par le président de Thurn , répondit : 
« La mort. » Et l’on écrivit mort où on lisait prison. 
L’infâme conseil se sépara à deux heures après midi -, 
et au même instant Francesco Caracciolo , prince na- 
politain , amiral renommé par ses talens et ses succès , 
recommandable par la gloire qu’il s’était acquise et par 
trente-cinq années de services rendus à la patrie et au 
roi , citoyen illustre et modeste, trahi par un serviteur 
dans le foyer domestique, trahi par son compagnon d’ar- 
mes , lord Nelson , trahi par les officiers , scs juges , qui 
s’étaient honorés tant de fois de ses triomphes , chargé 
de chaînes , conduit sur la frégate napolitaine la Mi- 
nerve, encore fameuse entre les autres vaisseaux par 
les victoires de l’amiral , attaché à une vergue comme 
un malfaiteur, rendit le dernier soupir, et resta exposé 
jusqu’à la nuit, objet de risée pour les uns, de pitié 
pour les autres. Puis on attacha un poids aux pieds du 
cadavre et on le jeta dans la mer. 

Cet exemple de cruauté , enhardissant la populace , 


Digitized by Google 



LOIS. 


donna lieu à de nouveaux meurtres , à de nouveaux 
désastres. Il n’y avait plus rien de sûr ni de sacré ; la 
vieillesse , l’enfance , la faiblesse du sexe , les temples , 
les autels , ne mettaient point à l’abri de la soif du 
sang et du pillage. On n’espérait plus que dans l’arri- 
vée du roi promise par ses ministres. En effet, le 
3o juin , à la vue des vaisseaux qu’on attendait, l’allé- 
gresse éclata dans la ville. Le roi voulut rester sur mer. 
On vit alors le vaisseau royal environné de barques cjui 
portaient les ministres, les ambitieux mendiant des 
récompenses et des places , et au milieu de ces intri- 
gans heureux et empressés , d’honorables familles en 
deuil sollicitant la grâce de quelques prisonniers ac- 
cusés du crime de lèse-majesté. Mais bientôt le roi , 
impatienté , ordonna qu’on ne laissât approcher aucun 
bâtiment , et s’occupa de réorganiser l’État. Il avait 
pour conseillers le général Acton qu’il avait amené avec 
lui de Sicile, l’amiral Nelson, les suggestions de la 
reine et son ressentiment personnel. 

Une première loi eut pour objet l’annulation des ca- 
pitulations 5 une seconde loi, la nomination d’une 
junte chargée de punir les rebelles; d’autres ordon- 
nances devaient déterminer les délits politiques, les 
]>eines , la procédure. Dès la reddition des châteaux , 
une junte d’état avait été formée par le cardinal Ruffo, 
et en peu de temps elle avait déjà condamné plusieurs 
républicains. Mais la cruauté s’accrut après la victoire ; 
le roi confirma dans leurs fonctions les juges Antonio 
La Rossa, agent de police, généralement méprisé, et 
Angelo Fiore, que nous avons cité dans le livre précé- 
dent au nombre des partisans du cardinal. Il remplaça 
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les anciens juges par des juges nouveaux , plus servile- 
ment dévoués au despotisme. On remarquait parmi eux 
Giuseppe Guidobaldi, déjàconnudansla junte de 1796. 
Après avoir fui de Naples, il était revenu dans sa patrie 
avecla foule des greffiers (AC/vW//d)et des espions. On -re- 
marquait aussi trois magistrats de Sicile , Félice Damiani, 
Gaëtano Sambuti, Vincenzo Spéciale, qui s’étaient fait 
connaître dans les jugemens de Procida. Une troisième 
loi remettait les fautes commises par les lazzaroni dans 
l’attaque du palais, et ajoutait que les citoyens de- 
vaient suivre cet exemple , pardonner et oublier les 
maux qu’ils avaient soufferts pendant le pillage de la 
ville. Une autre loi désignait sept couvens très-riches 
des ordres de saint Benoît et de la Chartreuse , dont les 
biens étaient confisqués au profil du trésor public. Ces 
religieux , qui n’étaient coupables d’aucun des actes 
de la révolution , ne durent leur ruine qu’à leur exces- 
sive opulence et à l’insatiable avidité du roi. 

Une cinquième et dernière loi de ce jour ordonna 
l’abolition des Sedili et de leurs anciens droits ou pri- 
vilèges. Pour faire connaître l'importance de ces per- 
tes, je rappellerai succinctement l’origine et les progrès 
successifs de ces assemblées. Naples, quand c’était une 
ville grecque, avait des portiques où se réunissaient , 
pour leur plaisir, les hommes désœuvrés, les riches, les 
nobles , les militaires. Ces portiques , qui plus tard pri- 
rent aussi le nom de Seggi, Sedili ou places, Pinzze, 
étaient des lieux découverts , et aucune ordonnance ne 
défendait de s’y rendre; mais les mœurs réservées de ce 
temps , bien différentes de celles de nos jours , et l’ab- 
sence du tiers-état qui laissait un intervalle immense 
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entre les deux classes extrêmes de la société , faisaient 
qu’aucun bourgeois n’aspirait à prendre part à ces Seg- 
gi. U y en eut d’abord quatre , autant qu’il y avait de 
quartiers, ensuite six. La ville s’étant agrandie, on vit 
se former d’autres Seggi moins considérables et dé- 
pendans des premiers , au point qu’ils s’élevèrent 
jusqu’à vingt-neuf. Mais depuis , s’étant confondus , ils 
furent réduitsà cinq, et prirent, suivant les lieux où ils 
se trouvaient, les noms de Capuano , de Montagna , de 
Nido, de Porto, et de Portanova. Les autres villes du 
royaume, anciennement grecques, avaient aussi des 
portiques ou Seggi , mais à ceux de Naples seuls étaient 
accordés des droits et des prérogatives. Charles d’An- 
jou fut le premier qui accorda aux cinq Seggi le pri- 
vilège de représenter la capitale et le royaume , de 
choisir dans leur sein les membres du conseil munici- 
pal de Naples, d’administrer les revenus delà ville, 
de concéder le droit de citoyen aux étrangers qui le 
mériteraient, et de juger dans quelques causes. De 
celte manière , ces réunions, instituées dans le prin- 
cipe pour servir d’agréable passe-lemps , se converti- 
rent en corps de l’État, et se tinrent dans des lieux 
fermés , dont la magnificence répondait à l’opulence et 
à la noblesse des familles. Les nobles de fraîche date 
et les anciennes familles déchues de leur grandeur de- 
mandaient à être admis dans un des cinq Seggi, parce 
que c’était seulement dans les registres de ces assem- 
blées que se trouvait la preuve de la distinction. Les 
bourgeois, jaloux de la toute-puissance des nobles * 
demandèrent et obtinrent un Seggio , appelé du Peu- 
ple, qui, sauf la ■noblesse, jouissait des mêmes privi- 
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léges que les cinq autres. Et alors un syndic et six élus , 
un par Seggio , composèrent la municipalité de Na- 
ples , avec un conseil de vingt-neuf membres choisis 
dans les mêmes réunions 5 nombre qui rappelait lès 
vingt-neuf premiers Seggi de la ville. 

Ferdinand IV , oubliant donc les sermens des rois 
qui l’avaient précédé , ceux de ses pères et les siens , 
anéantit , par la loi de 1 799 , le corps municipal de la 
ville, la représentation du royaume, la noblesse et la 
distinction des familles. Il ne devait plus y avoir doré- 
navant qu’une seule autorité dans l’État, celle qui 
vient du trône ; une seule condition pour les sujets , 
la servitude ; une seule règle de gouvernement , la ty- 
rannie. Le prétexte de ces excès fut le droit de con- 
quête. Le roi disait qu’il avait reconquis le royaume; 
mais comme proclamer ce droit, c’était proclamer en 
même temps la légitimité de la conquête française, 
un droit égal pour le conquérant de constituer l’État 
en république , l’innocence des vaincus pour qui l’o- 
béissance était un devoir, l’injustice et l’illégalité des 
châtimens infligés à un peuple innocent , le même 
roi, dans le préambule de la loi sur les crimes de lèse- 
majesté, déclarait qu’il n’avait jamais perdu son 
royaume ; que , bien qu’en Sicile , il .avait toujours été 
roi de Naples ; qu’en conséquence , on devait regarder 
comme trahison tout oubli des anciens devoirs, et 
comme rébellion tout acte attentatoire à l’autorité 
royale. Il était donc le même jour, car les deux lois 
avaient la même date , conquérant et vaincu , fugitif 
et présent , dépossédé et possesseur du trône. 

Ces principes servirent de base aux ordonnances qui 


Digitized by Google 



MESURES d’ÉTAT. 


aai 


constituèrent la junte d’État. Furent déclarés coupables 
de lèse - majesté au premier degré , ceux qui avaient 
pris les armes contre le peuple et avaient aidé les Fran- 
çais à entrer dans la ville ou dans le royaume , ceux 
qui avaient enlevé aux lazzaroni le château Saint-Elme, 
ceux qui avaient entretenu des intelligences secrètes 
avec l’ennemi après l’armistice du vicaire-général Pi- 
gnatelli ; coupables de crime capital , les principaux 
magistrats de la république , les représentans du gou- 
vernement , les représentans du peuple , les ministres , 
les généraux , les juges de la haute commission militaire, 
les juges du tribunal révolutionnaire. On décréta la 
mort contre ceux qui avaient combattu contre les ar- 
mées du roi conduites par le cardinal Ruffo ; la mort 
contre ceux qui avaient pris part à l’érection de l’arbre 
de la liberté dans la place du Spirito Santo , où avait 
été abattue la statue de Charles III ; la mort contre ceux 
qui dans la place du Palais avaient coopéré ou assisté à 
la destruction des emblèmes de la royauté ou des ban- 
nières bourbonniennes et anglaises ; la mort contre 
ceux qui, dans leurs écrits ou leurs discours, s’étaient 
servis de termes offensans pour les personnes sacrées 
du roi , de la reine , de la famille royale ; la mort con- 
tre ceux qui avaient montré des sentimens favorables 
à la République , contraires à la monarchie. 

Quarante mille citoyens au moins étaient menacés 
du dernier supplice, et un plus grand nombre de 
l’exil. Cette peine atteignait ceux qui faisaient partie 
des clubs , les membres de la municipalité , et ceux 
qui avaient été employés dans la milice , bien qu’ils 
n’eussent pas combattu. Enfin , traitant de coupables 
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même les gardes urbaines qui avaient été levées malgré 
elles par la force des magistrats et des lois, le roi di- 
sait que leur emprisonnement était juste, et que son 
pardon était nécessaire pour les mettre en liberté. La 
junte d’Etat dans la ville, les commissaires royaux sous 
le nom de visiteurs (yisitatori) dans les provinces , de- 
vaient punir les coupables, dans le but de purger le 
royaume des ennemis du trône et de l'autel. Les 
visiteurs étaient : le chevalier Ferrante, le marquis 
Valva , l’évêque Lodovici , les magistrats Crescenzo de 
Marco, Vincenzo Marrano, Vinccnzo Jorio. A chaque 
visiteur fut adjoint un collègue pour les jugemens; 
de sorte qu’un tribunal de deux juges décidait de la 
vie, de la liberté, de la fortune de tout un peuple. 

111. L’échelle des délits et des peines ainsi établie, 
la loi reçut une application rétroactive , c’est-à-dire 
qu’elle dut punir des actes commis avant sa publica- 
tion. Des magistrats , choisis par le bon plaisir, furent 
ensuite chargés de régler les formes de la procédure. 
Les règles de nos codes ne suffisaient point au mystère 
et à la promptitude qu’on voulait -, on emprunta 
l’antique procédure des barons siciliens rebelles: l’in- 
formation inquisitoriale sur accusation ou dénoncia- 
tion privée ; le dénonciateur et l’espion admis comme 
témoins; les témoignages accueillis en secret, et vérifiés 
par la question, si l’inquisiteur le jugeait à propos; 
l’accusé entendu seulement si le juge le demandait , 
empêché dans ses justifications, soumis à la torture; la 
défense nulle; un magistrat choisi par le roi, chargé 
du rôle plus apparent que réel de défenseur : la con- 
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fron talion de l’accusé et des témoins , la récusation des 
preuves , la production des documens et des témoins 
à décharge, toutes les garanties de l’innocence, sup- 
primées; le jugement remis à la conscience du juge ; 
la sentence brève, nue, dépouillée de motifs et de 
considérans , arbitraire comme la plus libre volonté ; 
cette sentence sans appel , rendue , lue , exécutée dans 
la journée. Mais quelque abrégées que fussent ces 
formes , elles ne procuraient pas encore la promptitude 
qu’on exigeait. Le roi nomma une autre junte , dite des 
généraux , et, selon l’occasion, dans la ville et dans les 
provinces, des tribunaux temporaires et des commissions 
militaires qui , réunies autour d’un tambour ad horas 
et ad modum belli, expédiaient procès et condam- 
nations. 

Le troisième jour après l’arrivée du roi , pendant qu’il 
dictait ces lois de rigueur, il aperçut de loin quelque 
chose que les vagues poussaient vers le vaisseau; en le 
considérant, il distingua un cadavre qui, dressé sur 
l’eau jusqu’à la ceinture, la tête haute, la chevelure 
éparse et ruisselante, semblait s’avancer droit à lui 
d’un air menaçant ; avant mieux regardé , il reconnut 
la face livide de la. victime et s’écria : Caracciolo ! 
Se retournant avec un saisissement d’horreur, il de- 
manda tout troublé : « Que veut ce mort? » Au milieu 
de la stupéfaction silencieuse des assistans , le chapelain 
répondit avec un pieux accent : « On dirait qu’il vient 
demander la sépulture chrétienne. » « Qu’on la lui 
donne , » reprit le roi , et il se retira seul et pensif dans 
son appartement. Le cadavre fut déposé sur le vaisseau 
et enterré dans la petite église de Sainte-Marie-la-Ca- 
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tena, dans Sainte-Lucie. En cherchant à s’expliquer ce 
phénomène, merveilleux , on vit que le corps, s’étant 
enflé dans l’eau et n’étant plus retenu au fond par le 
poids de cinquante-deux livres anglaises , s’était élevé au- 
dessus des flots, et , par un équilibre mécanique , s’était 
dressé jusqu’à la ceinture , tandis qu’une brise le pous- 
sait sur la mer. Je tiens ces faits du capitaine Thomas 
Hardy, témoin de l’événemrMit et commandant du 
vaisseau où le roi se trouvait avec Nelson. La fortune 
semblait vouloir faire naître chez le roi l’épouvante et 
les remords ; mais lui , quoique crédule et superstitieux, 
ne changea pas de système. 

Ces lois tyranniques et ces atrocités réveillèrent les 
fureurs de la populace , et on la vit , le 8 juillet , dans la 
place même du Palais, allumer un bûcher, y jeter cinq 
hommes vivans , et quand ils furent brûlés , chose hor- 
rible à dire ! manger de leur chair. Et le roi était dans le 
port avec Acton et Nelson , et deux flottes stationnaient 
dans le golfe , et le cardinal était dans la ville , et l’ar- 
mée russe dans ses quartiers , et les chefs de la sainte 
Foi dans les rues ou présens à cet affreux sacrifice. Cette 
abomination remplit d’horreur toutes les âmes; ce fut 
le dernier acte de la populace ; mais des actes plus af- 
freux encore se préparaient sous le nom de lois. Car le 
roi reçut vers le même temps de Païenne les listes de 
proscription dressées par la reine , et après avoir con- 
sulté les anciens registres, les délations des espions sous 
la République et celles qui suivirent, ses ressentimens et 
ceux de son ministre le prince de Castelcicala , il or- 
donna que les tribunaux de lèse-majesté commenças- 
sent les jugemens. 
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Il y avait dans les scidcs prisons de la capitale trente 
mille citoyens, et, comme les anciennes prisons étaient 
insuffisantes pour tant de monde , on donnait cette 
cruelle destination aux souterrains des châteaux et à 
d’autres caveaux malsains dans lesquels , pour augmen- 
ter le supplice des prisonniers, on interdisait les choses 
les plus indispensables aux usages de la vie , les lits , les 
sièges, la lumière, les objets nécessaires pour boire ou 
pour manger. Comme on supposait aux prisonniers 
l’envie de mourir , un courage désespéré et des résolu- 
tions extrêmes, on défendait le fer, le verre, les mé- 
taux , les cordes ; on visitait les alimens , on faisait des 
perquisitions sur les personnes. On avait préposé à la 
garde des prisons des hommes sans pitié. Le plus inhu- 
main était un certain Duecce , officier supérieur dans 
l’armée, déjà d’un âge avancé, père d’une nombreuse 
lâmille, étranger par bonheur pour l’Italie; il était né 
en Suisse. Il savait plus que les autres aggraver les 
tourmens des chaînes, du jeûne , delà soif, et la rigueur 
des mauvais traitemens, se faisant un mérite de remettre 
en usage les coutumes horribles des anciens barons et 
des anciens moines. Le second en férocité après Duecce 
était le colonel de Gambs , chargé de la surveillance des 
prisons de Capoue. On remarquait aussi Scipione La- 
marra , général d’armée , et plusieurs autres hommes 
alors obscurs et dont l’histoire doit oublier les noms. 

IV. Mais il restait encore un espoir aux prisonniers, 
un sujet de crainte au roi et à ses ministres , c’était l’in- 
certitude des événemens d’Italie : les bataillons français 
étaient encore à Home et en Toscane ; Gênes était gar- 
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déc par une garnison forte et nombreuse que comman- 
dait le général Masséna ; Lecourbe parcourait le Pié- 
mont; Macdonald , avec une armée considérable , était 
sur le point dese joindre au général Moreau ; en un mot , 
les armées étaient en présence , et la fortune , qui de 
sa nature est si changeante , bien qu’elle penchât en 
faveur des trônes, était encore en balance. On donna 
donc aux tribunaux d’Etat deux listes de noms : l’une 
contenait ceux qui devaient être condamnés à mort , et 
l’autre , ceux pour qui la sentence ne devait pas être 
exécutée sans l’agrément du roi. Ces derniers étaient 
ceux qui avaient capitulé. Il y en eut deux seulement 
contre qui la haine prévalut sur la prudence , et qu’on 
priva du bénéfice de l’exception. On vit conduire au 
gibet le général Massa qui avait rédigé la capitulation , 
et Éléonora Pimentel, femme illustre, un des plus 
beaux génies poétiques de l’Italie, esprit indépendant, 
auteur duMoniteur napolitain , et orateur éloquentdans 
les tribunes des clubs et du peuple. 

Les juntes, informées des volontés de la reine et du 
roi , commencèrent leur ministère d’iniquité. La pre- 
mière, et la plus empressée, fut la junte appelée d’is- 
tat, qui s’assemblait dans le monastère de Monte-OIi- 
veto ; et soit pour faire preuve d’un zèle infatigable, 
soit pour inspirer plus d’horreur et d’épouvante, cet 
infâme conseil jugeait pendant la nuit. Ils résolurent 
d’écrire chaque jeudi les sentences , de les publier le 
lendemain , et de les Faire exécuter le samedi. Ceux 
qui avaient été condamnés pour les capitulations fu- 
rent les seuls pour lesquels le roi changea la peine de 
mort en prison perpétuelle ; ils furent envoyés à Fa- 
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vignana, pour être enfermés dans la fosse de Sanla 
Caterina. Favignana, île située dans les mers de la Si- 
cile, et connue parles Latins sous le nomd 'OEgeusa 
avait été , dès ce temps , convertie en une affreuse pri- 
son par les décrets des tyrans de Rome. Elle sort 
du sein de la mer sous la forme d’un cône surmonté 
d’un château. En descendant de ce château par un es- 
calier taillé dans le roc , et d’une longueur égale à la 
hauteur de la montagne , on arrive à une grotte en 
pierres de taille , grotte profonde , nommée fosse , et à 
juste titre. Là, un jour triste et sombre , pas un rayon 
de soleil , un froid humide et malsain -, des animaux 
malfaisans y font leur demeure ; l’homme le plus ro- 
buste et le plus jeune y meurt bientôt. C’est là que 
furent enfermés neuf prisonniers , parmi lesquels les 
plus connus étaient le prince de Torella , accablé par 
l’âge et les maladies 5 le marquis Corleto , de la maison 
de’ Riarii ; l’avocat Poerio , le chevalier Abbamonti. 

V. Je commence un récit plus douloureux. Après 
les batailles de la Trébia et de Novi, perdues par les 
Français , le gouvernement des Deux-Siciles crut voir 
le triomphe complet de l’ancien régime sur le nouveau, 
et se mettant au-dessus de tout scrupule en politique , 
comme il s’était mis au-dessus de tout scrupule de 
conscience , il résolut de ne plus adoucir aucune 
peine , et , dès ce moment , confirma toutes les sen- 
tences de mort. Les malheureux qui avaient capitulé 
n’eurent plus qu’à prolonger quelques jours d’agonie 
dans l’effroyable chapelle des condamnés. La mort 
avait frappé Oronzo Massa et Eléonora Pimentel. Elle 
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atteignit bientôt après Gabriel Manthonè. Spéciale lui 
demandant ce qu’il avait fait pour la République, « De 
grandes choses, répondit-il, quoique insuffisantes 

mais nous avons fini par capituler » « Qu’avez-vous 

à dire pour votre justification? reprit le juge. » « Quej’ai 
capitulé. » « Cela ne suffit pas. » « Je n’ai aucune rai- 
son à donner à qui foule aux pieds la foi des traités. » 
Il marcha avec calme à la mort. 

A Manthonè succéda Is'icola Fiano, qui, par bon- 
heur, n’était point passible de la peine de mort. On 
ne trouvait pas, même dans ces lois barbares, des mo- 
tifs suffisans pour prononcer la sentence. Mais, comme 
les ordres venus de Sicile voulaient qu’il mourût , le 
hasard et la perfidie vinrent en aide à la junte. Le juge 
le fit venir de sa prison. « Est-ce bien toi ? s’écria-t-il 
en le voyant. » Il ordonna qu’on lui ôtât ses chaînes , et 
lorsqu’ils furent seuls : « Hélas, Fiano, ajouta-t-il, en 
quel état je te revois ! Quand nous nous livrions en- 
semble aux plaisirs de la jeunesse, pouvions -nous 
soupçonner qu’il viendrait un jour où je serais ton 
juge? Mais les destins, pour mon bonheur, ont voulu 
que la vie de mon ami fût entre mes mains. Oublions 
en cet instant toi ta position , et moi mon ministère ; 
parlons-nous en amis, et concertons ensemble les 
moyens de te sauver. Je te dirai ce que lu devras af- 
firmer et ce que tu devras taire pour obtenir con- 
fiance. » Fiano versait des larmes d’admiration et de 
tendresse , pendant que Spéciale , car c’était lui-même, 
le tenait embrassé. Fiano suivit ses conseils , et le gref- 
fier enregistra les paroles de l’accusé, qui eurent un 
effet contraire aux promesses. Car le traître avait fait 
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nier les choses constatées dans le procès , et avouer 
celles qn’on ignorait. L’infortuné fut condamné à mort 
pour ses aveux . Il avait été dans sa jeunesse le compa- 
gnon de plaisirs de ce misérable ! 

Francesco Conforti, homme remarquable par sa 
science et la hardiesse de ses écrits contre les préten- 
tions de Rome , législateur sous la République , était 
menacé de la peine de mort. Ses écrits étaient perdus ; 
mais Spéciale le pria de vouloir bien les recomposer, 
en lui disant qu’on lui tiendrait grand compte de ses 
services présens et passés. Il eut une prison meilleure 
et une chambre particulière; il travailla jour et nuit à 
défendre les droits de l’empire contre le sacerdoce , et, 
après avoir achevé son écrit, il le remit à son juge. 
Celui-ci commença alors le procès , et peu de jours 
après, il lui donna la mort pour prix de son service. 

Ces faits et le désespoir poussèrent les prisonniers à 
des résolutions extrêmes. Un nommé Velasco, d’une 
taille et d’une force gigantesques , cherchait à se jus- 
tifier dans ses réponses au juge Spéciale. Ce barbare 
le menaça de le faire étrangler le lendemain sur le gi- 
bet , en punition de ses mensonges : <1 Tu ne le feras 
pas , » reprit Velasco , et en prononçant ces mots , il 
s’avança sur son ennemi et l’entraîna avec violence 

a 

vers la fenêtre, espérant le précipiter en bas avec lui. 
Spéciale était perdu sans le greffier, dont les cris firent 
accourir la garde de la junte, Velasco fut la seule 
victime. 

Le comte de Ruvo , insulté par le juge Sambuti , 
l’interrompit en lui disant : « Si nous étions tous deux 
libres , tu parlerais avec plus de prudence. Ce sont ces 
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chaînes qui te rendent si hardi. » Et en même temps il 
secoua près de son visage ses mains chargées de fer. 
Le lâche pâlit de peur, et ordonna qu’on emmenât le 
prisonnier ; et à peine fut-il sorti , qu’il écrivit la sen- 
tence qui le lendemain envoya au supplice cet homme 
courageux. Il devait périr sous la hache. Plein d’une 
noble fierté , il voulut rester couché sur le dos , pour 
voir avec dédain descendre sur sa tête l’instrument de 
mort qui fait trembler les lâches. 

D’autres prisonniers, enfermés dans la fosse profonde 
du château Neuf, tentèrent de fuir, aidés par le 
généreux dévouement d’une femme. Car, dans ces 
temps de calamité , leà dangers et la peur empêchant les 
hommes d’agir, les femmes avaient entrepris la no- 
ble tâche d’assister les malheureux. Dédaignées dans 
les salons des ministres , chassées des portes des prisons, 
outragées par les insolences grossières des greffiers et 
des juges , elles supportaient patiemment les injures ; et, 
sans rien perdre de leur modestie ni de leur dignité , 
elles revenaient le lendemain dans les mêmes salons , 
aux mêmes portes, dévorant les insultes en silence, et 
cachant leurs larmes. Si quelques-uns échappèrent à 
la mort qui les menaçait , si d’autres virent leur peine 
adoucie, ils le durent au zèle charitable des femmes. 
Une d’entre elles , après bien des efforts et bien des 
dangers , fit pénétrer dans la fosse des limes, du fer, 
des cordes et d’autres instrumens. L’entreprise était 
dirigée par le mathématicien Annibale Giordano, dont 
il a été fait mention au livre III. Les autres étaient oc- 
cupés à scier les barreaux , et à disposer tous les objets 
nécessaires pour descendre jusqu’à la darse , où un 
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vaisseau tout préparé devait les recevoir. Déjà le travail 
touchait à sa fin, et les prisonniers entrevoyaient avec 
joie le moment de leur délivrance. Ils étaient dix- 
neuf, d’un courage à toute épreuve. On comptait par- 
mi euxCirillo, Pagano , Albanese , Logoteta, Bafïi, 
Rotondo. Mais, au milieu de la nuit , tout à coup les 
portes s’ouvrent, et ils voient entrer dans la fosse 
Duecce, un agent de police, des sbires, des gardes 
et d’autres gens. Les deux premiers vont directement 
et sans hésiter vers l’endroit où étaient cachés les in- 
strumens , vers les barreaux et le chemin préparé pour 
la fuite. Deux des prisonniers , le même Annibale Gior- 
dano, fameux par ses trahisons, et Francesco Bassetti, 
général de la République , avaient découvert le complot 
au commandant du fort , sous la condition d’obtenir 
leur grâce. En effet , dix-sept subirent le dernier sup- 
plice, les deux autres durent la vie à leur infamie. 
Bassetti vécut peu de temps , Giordano long-temps en- 
core, et sans être malheureux. 

Les jugemens continuaient. Le juge Guidobaldi avait 
à interroger son ami NiccolôFiorentino, savant mathé- 
maticien, habile jurisconsulte, et distingué dans d’au- 
tres sciences , ardent , mais sage partisan de la liberté , 
étranger aux emplois publics et uniquement occupé à 
instruire le peuple par ses discours et l’exemple de ses 
vertus. Guidobaldi lui dit : « Ne perdons pas de temps 
en paroles; qu’avez-vous fait pendant la République? » 
« Rien , répondit Fiorentino. J’ai pris pour règle de 
ma conduite les lois et la nécessité , loi souveraine. » 
Le juge répondit que c’était aux tribunaux et non aux 
accusés à juger de la culpabilité ou de l’innocence des 
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actions ; il mêlait dans son discours , à d’absurdes théo- 
ries de légalité , tantôt des injures , tantôt des protes- 
tations d’ancienne amitié, et revenait toujours sur la 
justice , la bonne foi, la bonté du monarque. Le pri- 
sonnier, homme plein de chaleur d’âme et d’éloquence, 
perdit patience et s’écria : « Ce n’est pas nous, mais 
c’est le roi qui a déclaré la guerre aux Français. C’est 
le roi et son favori Mack qui ont été les auteurs de nos 
défaites ; c’est le roi qui a fui , abandonnant le royaume 
à la misère et au désordre. C’est à lui que nous devons 
l’arrivée d’un ennemi conquérant qui a imposé ses vo- 
lontés à la nation vaincue. Nous avons obéi à ces volon- 
tés , comme nos pères obéirent jadis à celles du roi Charles 
de Bourbon ; car l’obéissance des vaincus est légitime, 
puisqu’elle est nécessaire. Et maintenant vous , minis- 
tre de ce roi , vous venez nous parler de lois , de jus- 
tice , de bonne foi ! Quelles sont ces lois? des lois ré- 
troactives! Quelle est cette justice? la procédure secrète, 
la défense anéantie , les sentences arbitraires ! Quelle 
est cette bonne foi ? la violation des capitulations ! Rou- 
gissez de profaner les noms les plus sacrés , en les met- 
tant au service infâme de la tyrannie. Dites que les prin- 
ces veulent du sang , et que vous les rassasiez de sang. 
Épargnez-vous l’ennui des procédures et des condam- 
nations 5 contentez-vous de lire sur les listes les noms 
des proscrits , et donnez-leur la mort. Cette vengeance 
est plus prompte et plus digne de la tyrannie. Et en- 
fin, puisque vous me faites des protestations d’amitié , je 
vous engage à abandonner votre ministère , qui est ce- 
lui d’un bourreau et non d’un juge , et à songer que 
si la justice universelle, qui subsiste encore sur la terre, 
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ne punit pas vos crimes pendant votre vie , votre nom 
abhorré fera rougir vos enfans , et que votre mémoire 
sera maudite dans les siècles à venir. » La rapidité de 
cette chaleureuse improvisation empêcha qu’elle ne fût 
interrompue. Aussitôt après , l’orateur fut livré aux 
sbires , qui serrèrent ses liens avec tant de cruauté, que 
les marques de ses chaînes restèrent imprimées sur son 
corps. Fiorentino , de retour dans sa prison , en nous 
racontant ces faits, ajouta, inspiré par le malheur ou 
par la vérité , que dans peu il répéterait ce récit à ses 
compagnons morts. 

Mario Pagano se contenta de dire qu’il croyait toute 
défense inutile ; que la perversité des hommes et la ty- 
rannie du gouvernement lui avaient fait prendre la vie 
en dégoût , et qu’il espérait le repos après la mort. 

On demandait à Domenico Cirillo son âge et sa con- 
dition : « Soixante ans , répondit-il , médecin sous la 
monarchie , représentant du peuple pendant la Répu- 
blique. » a Et qui es-tu en ma présence? » lui dit d’un 
ton railleur le juge Spéciale irrité de son assurance. « En 
ta présence , lâche , je suis un héros. » Il fut condamné à 
mort. Sa réputation et les soins qu’il avait si long-temps 
prodigués au roi et à la famille royale faisaient retar- 
der l’exécution de cette inique sentence. Alors Hamil- 
ton et Nelson lui firent dire dans sa prison, que s’il de- 
mandait sa grâce au roi , il l’obtiendrait. Cet homme 
courageux répondit qu’il avait perdu par la spoliation 
de sa maison tous les fruits de ses travaux , et par le 
rapt de sa nièce , chaste jeune fille , tout bonheur do- 
mestique et l’espoir de perpétuer son nom ; qu’aucun 
bien ne l’attachait plus à la vie, et qu’attendant le re- 
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pos après la mort, il ne ferait rien pour l’éviter. Il pé- 
rit en effet sur l’écliafaud avec Mario Pagano , Jgnazio 
Ciaja et Vincenzo Russo. Un seul jour anéantit tant de 
science , tant de talent, tant de gloire. La populace con- 
templa ce spectacle , muette et respectueuse. On répan- 
dit ensuite que le roi aurait fait grâce à Cirillo , si sa 
mort n’avait pas été si précipitée ; mais ces bruits men- 
songers et servilement flatteurs n’eurent ni durée ni 
crédit. 

VI. Ce serait une tâche longue et pénible de décrire 
une à une les iniquités des tyrans et les souffrances des 
opprimés. Je raconterai donc sommairement les prin- 
cipaux actes de cruauté et les événemens dignes de mé- 
moire. Parmi les hommes les plus connus du royaume, 
trois cents à peu près périrent , sans compter ceux qui 
succombèrent sur les champs de bataille ou dans les 
troubles civils. De ce nombre étaient Caraffa, Riario , 
Colonna, Caracciolo, cinq Pignatelli (de Vaglio, de 
Strongoli , de Marsico) , et vingt autres au moins des 
premières familles. A côté d’eux on voyait des hommes 
distingués dans les lettres ou dans les sciences , Cirillo, 
Pagano, Conforti, Russo, Ciaja, Fiorentino, Baffi, 
Falconieri, Logoteta, de Filippis, Albanese, Bagni , 
Neri et beaucoup d’autres ; venaient ensuite des hommes 
remarquables par leurs qualités sociales , les généraux 
Federici, Massa, Manthonè, l’évéque Sarno, l’évêque 
Natale, le prélat Troise, et la respectable Pimentel , et 
la malheureuse Sanfelice. Il n’y a pas de ville, il n’y a 
pas de royaume, si riche en talens, qui n’eût été appau- 
vri par tant de morts illustres. Les âmes compatissantes 
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apprendront avec plus de douleur encore qu’on vit 
tomber sous la hache les têtes de Serra et de Riario , 
jeunes gens d’une haute naissance , qui n’avaient pas 
encore atteint leur vingtième année, et Genzano, qui 
avait à peine seize ans : fait incroyable, mais réel ! Seul 
espoir d’une famille riche et noble , remarquable par la 
beauté de sa figure et son extérieur distingué, il mou- 
rut par la main du bourreau; et son malheureux père, 
le marquis Genzano, soit servilité, soit ambition , soit 
cœur dénaturé, quelques semaines après la mort de 
son fils , offrit un repas splendide aux juges de la junte. 

Un autre spectacle digne de pitié , c’était la pau- 
vreté des familles. Les biens étaient confisqués ou sé- 
questrés par le fisc, les maisons ruinées par le pillage, 
le crédit anéanti au milieu du dénûment général, et 
les secours des parens et des amis absorbés dans les pri- 
sons ou dans les procès par l’avidité des greffiers et des 
juges. Une loi défendait de parler aux prisonniers, de 
s’informer des accusations , d’approcher des magistrats. 
Mais tout devint vénal ; la pitié , la justice s’achetaient. 
Des familles riches jusqu’à ce jour étaient réduites à 
l’indigence , et souvent mendiaient leur pain. On avait 
préposé à l’administration des biens des rebelles des 
hommes cruels qui , au milieu des besoins du trésor pu- 
blic, encaissaient les revenus, vendaient les biens, et 
oubliaient la détresse des familles. La vieille princesse 
de... , qu’il me soit permis de cacher son nom aujour- 
d’hui , vivait dans la pauvreté par la charité d’un do- 
mestique. 

VII. On commença le procès de la Sanfelice, de cette 
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femme qui avait fait découvrir la conspiration de Ba- 
ker. Le jeune Ferri était mort sur le champ de ba- 
taille, ou s’était enfiii en France, et les parens des 
Baker demandaient vengeance aux tribunaux d’Etat 
et à la cour. Il n’avaient pas assez de tout le sang qu’on 
versait pour la monarchie, ils en voulaient pour leur 
famille. L’infortunée, honteuse d’une atteinte portée 
à sa pudeur, faute que pardonne cependant le siècle 
corrompu , fut conduite dans une affreuse prison , et , 
d’après la loi qui punissait de la peine capitale quicon- 
que avait montré des sentimens favorables à la Répu- 
blique , elle fut condamnée à mort , et elle aurait été 
exécutée sur-le-champ, si elle n’eût déclaré qu’elle 
était grosse. La vérité de sa déclaration fut constatée 
et le supplice différé. Alors le roi écrivit à la junte 
pour lui faire des reproches de ce retard , disant que 
c’était une excuse inventée à plaisir, et que les experts 
avaient été séduits. Un second examen ayant confirmé 
le premier avis , il ordonna qu’on fit venir la Sanfelice 
en Sicile , afin qu’elle fût examinée par les médecins 
du palais; mais à Palerme la grossesse fut reconnue. 
La malheureuse mère fut enfermée dans une prison , 
attendant le jour qui devait être le premier pour son 
enfant, et le dernier pour elle. 

Un autre procès fameux fut celui des officiers de ma- 
rine. On avait fait périr l’amiral Caracciolo; mais une 
seule mort ne suffisait pas pour satisfaire les ressenti- 
mens qu’avaient fait naître les combats de Procida , 
de Castellamare , du pont de la Madeleine. La reine 
ordonna de Palerme que la junte choisît quatre des 
plus coupables pour les faire mourir ; qu’elle infligeât 
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aux autres des peines moins rigoureuses , et qu’elle se 
hâtât de mettre un terme à ce procès , dont les lenteurs 
nuisaient au bon exemple et scandalisaient les fidèles 
serviteurs du roi. L’infâme assemblée entra en délibé- 
ration et désigna les victimes , parmi lesquelles se trou- 
vait le capitaine Sancaprè, retenu dans les prisons 
de Santo Stefano , île voisine de Gaëte. Le jour du ju- 
gement était fixé, et les vents retardaient l’arrivée du 
vaisseau dans l’île , et le retour du prisonnier ; mais la 
volonté de la reine n’en fut pas moins exécutée et la 
sentence ne fut point différée; car les juges iniques 
substituèrent à Sancaprè le capitaine Luigi Lagrana- 
lais qui avait d’abord été condamné à l’exil. Ce ne 
fut pas là le seul exemple d’obéissance servile. Flavio 
Pirelli , magistrat distingué, avait été emprisonné ; et , 
son innocence reconnue , il avait été mis en liberté par 
la junte. Sur une lettre du roi , il fut relégué pour la 
vie à Ariano. Michel-Angelo Novi , condamné à l’exil 
par la junte, fut, sur un ordre venu de Palerme, puni 
de la réclusion perpétuelle. Gregorio Mancini , banni 
pour quinze ans, avait déjà pris congé de sa femme et 
de ses enfans , et s’était embarqué pour partir. Il fut re- 
tenu, sur un nouvel ordre du roi , et mourut le jour 
suivant sur l’échafaud. 

A peine la cause des officiers de marine fut-elle ter- 
minée, que l’on commença celle des représentans de 
la cité. Des charges graves pesaient sur ces nobles : ils 
étaient accusés d’avoir désobéi au lieutenant du roi , 
usurpé le pouvoir, établi un nouveau gouvernement 
sur les ruines de la monarchie et de la maison des 
Bourbons , empêché le peuple de défendre la ville , 
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prêté secours aux armées ennemies, et commis plu- 
sieurs trahisons en un seul fait. Le tribunal chargé de 
cette affaire était la même junte d’État, augmentée de 
quelques juges extraordinaires , choisis par le roi dans 
la haute magistrature et parmi ses ministres. La pro- 
cédure, les peines étaient les mêmes. Toute la no- 
blesse tremblait; car, quoiqu’il n’y eût que vingt 
accusés environ , mille familles intéressées au procès 
étaient dans l’effroi. Us avaient pour eux leurs an- 
ciens privilèges, contre eux les faits présens et les 
circonstances. En cinq jours le jugement fut expé- 
dié. Quelques-uns furent mis en liberté, un grand 
nombre puni de l’emprisonnement , ou exilé dans les 
îles de Sicile, un seul condamné à mort ; c’était le 
duc de Monteleone, personnage illustre en Europe et 
en Amérique , possédant une fortune plus considérable 
que ne l’est celle d’un simple particulier, époux et 
père , recommandable par les qualités de l’esprit et du 
cœur; et un tel homme aurait péri par la main du 
bourreau , si le pape Pie VI n’eût écrit au roi pour le 
supplier de lui accorder sa grâce , et n’eût obtenu que 
la peine de mort fût changée en une réclusion perpé- 
tuelle dans l’île de Favignana. Les condamnés subi- 
rent leur peine ; on voyait parmi eux le jeune prince 
de Canosa , déclaré traître parce qu’il avait proposé , 
comme je l’ai dit ailleurs , la substitution de l’aristocra- 
tie à la monarchie ; trois juges sur huit s’étaient mon- 
trés plus sévères et l’avaient condamné à mort ; les 
autres , plus indulgens , pardonnant à la folie de sa pro- 
position , le punirent seulement de cinq ans de prison. 

La junte des généraux présidée par le lieutenant-géné- 
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ral de Gambs , les conseils dits improvisés ( subitanei ) 
et les visiteurs dans les provinces rivalisaient de rigueur 
avec la junte d’État et restaient encore en arrière; non 
qu’ils montrassent plus de douceur et de justice, mais 
parce que les principaux coupables étaient remis à la 
servilité assurée de la première junte. En expédiant 
ces procès de sang on expédiait d’autres condamnations : 
des emprisonnemens , des déportations et un grand 
nombre d’exils. On voyait parmi les exilés des vieil- 
lards malades et mourans, des jeunes gens, des enfans 
même de douze ans, des mères et des jeunes filles. 
Tous ces innocens étaient punis les uns pour avoir 
coupé leurs cheveux ou laissé croître leur barbe , les 
autres pour avoir assisté à quelque cérémonie républi- 
caine, les femmes pour avoir quêté pour les blessés et 
les malades. Au milieu de cette multitude de peines 
arbitraires, la cupidité et les haines particulières savaient 
trouver leur profit. On envoyait en exil , sous prétexte 
de raison d’Etat , son ennemi, son créancier, son rival. 
On avait à redouter la trahison ou l’espionnage de ses 
domestiques , de ses connaissances , de ses amis , de 
ses parens, de son frère, de sa femme. La moralité du 
peuple , à laquelle l’ancien état de choses et les événe- 
mens racontés dans les premiers livres de cette histoire 
avaient déjà porté de terribles atteintes, finit par être 
anéantie en 1 79g , à la vue de tant d’exemples de la 
vertu punie et du crime récompensé. 

VIII. En effet , la tyrannie , en même temps qu’elle 
faisait tomber sous ses coups les bons citoyens , élevait 
et enrichissait ses viles créatures et les comblait de fa- 
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veurs et de dons qu’on appelait honneurs , bien que ce 
fût le prix de leur infemie. Le roi donna au cardinal 
Ruffo l’abbaye de Santa Sofia avec le revenu de neuf 
mille ducats , transmissible à perpétuité dans sa famille ; 
la possession pleine et entière d’autres terres qui rap- 
portaient quinze mille ducats , la charge de lieutenant 
du royaume avec un traitement de vingt-quatre mille 
ducats par an; largesses inouïes et qui ne sont possibles 
que dans un état où les caprices du roi tiennent lieu 
de lois. Dans les lettres qui accompagnaient ces dons le 
roi exprimait au cardinal toute sa bienveillance et toute 
sa reconnaissance , comme au libérateur du royaume. 
D’autres lettres de l’empereur de Russie , Paul I" , di- 
saient au cardinal que sa brillante expédition des Cala- 
bres lui attirait dans le monde l’admiration de tous les 
hommes de mérite ; qu’en conséquence il le nommait 
chevalier des ordres de Saint-André et de Saint- Alexan- 
dre. On donna à un frère du cardinal , capitaine en 
retraite , le grade de colonel et une pension annuelle 
de trois mille ducats. Les évéques de Capaccio et de Po- 
licastro eurent des bénéfices ecclésiastiques, des dons, 
des terres, des emplois publics. Le chevalier Micheroux 
obtint le grade de maréchal , un poste brillant dans la 
diplomatie et de gros appointemens. De Cesare , domes- 
tique de livrée en Corse, faux duc de Saxe dans la 
Pouille, fut fait général. Pronio, Fra-Diavolo, Mam- 
mone , Sciarpa , et tous les chefs des bandes royales fu- 
rent nommés colonels et presque tous barons , et obtin- 
rent la décoration de l’ordre de Constantinien , des 
pensions et des terres. 

La reconnaissance s’étendit jusque sur les officiers 
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des armées turques et russes ; leur solde fut doublée , et 
ils reçurent de grands présens. Le chevalier Hamilton 
fut comblé de faveurs ; et quant à Emma , la reine prit 
le plus grand soin de montrer à son égard toute la re- 
connaissance des Bourbons. Pour honorer lord Nelson , 
ou prépara à Palerme une fête magnifique dans une 
salle du palais représentant le temple de la gloire. Lors- 
que l’amiral entra , la famille royale alla au devant de 
lui , et il fut couronné de lauriers de la main du prince 
de Salerne. En même temps le roi lui offrit une riche 
épée et une lettre qui le nommait duc de Bronte , avec 
un revenu annuel de six mille onces , c’est-à-dire de 
soixante-quinze mille livres de France. Bronte est un 
petit village situé au pied de l’Etna près de Catane ; 
on l’avait choisi de préférence par allusion au géant 
qui lui avait donné son nom 1 . A Rome, les sculpteurs 
voulurent ériger à leurs frais une colonne rostrale au 
duc de Bronte. Ces récompenses et ces honneurs, dus 
au vainqueur d’Aboukir ou peut-être même trop peu 
dignes de lui , le Nelson de Naples en était indigne. Et 
cependant les rois et les peuples qui n’avaient accordé 
que quelques éloges au héros de l’Égypte dédiaient au- 
jourd’hui des monumens éternels à l’assassin de Carac- 
ciolo, à l’amant avili d’une femme adultère, au viola- 
teur des traités , au satellite de la tyrannie. C’est dans 
ces bassesses de l’Italie qu’est la principale cause de ses 
malheurs. 

1 . • , ‘ 

' • •• • #î » 

1 Broutes ( du root grec ppovm , tonnerre ) était un des 
cyclopes qui forgèrent la foudre dont fut armé Jupiter. Nelson 
avait perdu un oeil, quelques années auparavant, au siège de 
Cnlvi , en Corse. [Note du traducteur.) 

tome h. IC 
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IX. On distribua de grandes récompenses, en orga- 
nisant l’armée nouvelle. Les anciennes milices étaient 
dissoutes , les troupes républicaines proscrites et abhor- 
rées, les bandes royales remplies d’officiers et presque 
sans soldats. Le cardinal , au commencement de la 
guerre , pour ne pas mécontenter ses partisans, avait 
permis à chacun de prendre le rang qui lui était le plus 
agréable; en conséquence, les chefs avaient pris le 
grade de colonel , et s’ils n’en avaient pas pris de plus 
élevé, c’est que dans les provinces on -n’avait trouvé ni 
le temps ni les ouvrière nécessaires pour faire les bro- 
deries de général. Plusieurs d’entre eux, Pronio, Mam- 
mone, Rodio, s’en donnaient le titre. Un nommé Car- 
bone, simple soldat de l’ancienne armée, et un certain 
Nunziante, fourrier , avaient pris le grade de colonel ; un 
autre soldat , nommé Pastore , s’était appelé plus mo- 
destement major. Tous les frères de Frà Diavolo , valets 
de charrue ou gens exerçant de basses professions, 
étaient devenus capitaines , et l’on avait vu surgir en 
foule d’autres colonels, majors et officiers de toutes ar- 
mes, suivant leur caprice ou le hasard. Ils avaient fini 
par ambitionner les dignités dont ils portaient les mar- 
ques extérieures, et ces hommes incapables, que la 
bassesse de leur naissance et leur manque d’éducation 
rendaient si peu propres au noble métier des armes , 
prétendaient conserver dans la nouvelle armée le grade 
qu’ils avaient usurpé. Au milieu de cette complication 
d’intérêts et d’ambitions à satisfaire, il fallait beaucoup 
d’adresse dans la réorganisation de l’armée. On tint 
conseil ; le cardinal Ruffo présenta sous leur véritable 
jour les mauvaises passions des brigands qui l’avaient 
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suivi , el le roi dicta plusieurs ordonnances ou dépêches 
dont voici la substance : 

« Les malheurs de la guerre de 1 798 étant dus à la 
trahison de beaucoup d’officiers de l’armée , nous vou- 
lons que ces rebelles, soit qu’ils aient mal servi, soit 
qu’ils aient accepté un emploi militaire ou civil dans 
la République , soient exclus de la milice. 

« Sera considéré comme coupable de lèse-majestétout 
homme qui a servi ce gouvernement illégitime; comme 
plus coupable , si c’est dans les armées ; plus coupable 
encore , si c’est en combattant contre nos drapeaux ; 
et puni de mort , si , poussé par l’obstination et la per- 
fidie , il en est revenu blessé. 

« Mais voulant saisir l’occasion de déployer notre clé- 
mence naturelle , pardonner à des imprudences de jeu- 
nesse et récompenser le repentir , nous désirons qu’on 
recommande à notre grâce les officiers qui n’ont été 
poussés que par la pauvreté et le besoin à servir les 
rebelles , tout en refusant de combattre contre nos dra- 
peaux , ou qui , à la vue de ces drapeaux , ont déserté , 
ou qui, par un acte plus éclatant de fidélité et de re- 
pentir, se sont réunis aux troupes royales et tournés 
çontre nos ennemis. Nous voulons aussi qu’on admette 
à notre service ceux qui , commandant quelque fort 
pour la République, l’ont remis entre les mains de nos 
troupes ou de nos alliés. 

« Après avoir ainsi pourvu au sort des officiers de l’an- 
cienne armée , nous ordonnons que l’on fasse figurer 
aux premiers rangs, dans la nouvelle organisation, 
ceux d’entre nos sujets qui ont combattu pour la cause 
du trône; nous leur remettons les fautes de leur vie 
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passée et les actes peut-être blâmables qu’ils ont pu 
commettre pendant la dernière guerre; car nous ne 
voyons et ne récompensons en eux que les services 
rendus à notre cause. En conséquence , seront nommés 
colonels les chefs des bandes royales, et ofliciers , ceux 
qui dans ces bandes auront combattu avec distinction. 
Et afin que les récompenses soient égales aux services 
rendus , nous déclarons actes méritoires d’avoir été le 
premier dans une commune à prendre les armes , d’avoir 
excité les citoyens à la guerre , d’avoir été à la tête 
d’une bande nombreuse ou fait quelque action d’éclat, 
et nous déclarons actes plus méritoires d’avoir conspiré 
contre l’ennemi et de lui avoir fait le plus de mal pos- 
sible par des moyens manifestes ou secrets. » 

Après la publication de ces ordonnances , on prit les 
mesures nécessaires pour l’enrôlement des soldats. On 
fut obligé de former plusieurs bataillons libres ou vo- 
lontaires, parce que les soldats de la sainte Foi refu- 
saient d’aller reprendre les travaux pénibles de la 
charme ou de se plier à la discipline militaire. 

X. On nomma plusieurs juntes bourbonniennes , 
chargées de rechercher les actes des officiers de l’an- 
cienne armée ; et, comme à la rigueurdes ordonnances 
venait se joindre la haine des juges, il en résulta 
qu’un petit nombre seulement put échapper à la mort, 
à la prison ou à l’exil. Un conseil de guerre improvisé 
condamna à mort le général Federici , qui avait com- 
battu pour la République , et un autre conseil fit périr 
le major Eleuterio Ruggieri , sur le corps duquel on 
avait trouvé deux blessures fraîches et saignantes. Alors 
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on inventa pour se sauver une foule de mensonges : 
l’un disait qu’il avait fui pendant le combat, l’autre 
achetait à un chef de bandes de la sainte Foi un faux 
certificat attestant qu’il avait déserté les drapeaux de la 
République-, celüi-ci obtenait la faveur d’écrire son 
nom sur les registres de Baker , de Tanfano ou de Cris- 
tallaro, achetant à haut prix l’infamie d’une trahison 
supposée ; celui-là cachait d’honorables cicatrices , en 
les attribuant à quelque ignominieux prétexte, en di- 
sant quelles étaient le fruit d’une intrigue malheureuse. 
Ce n’étaient que fausses lettres , faux témoignages , 
séductions et mensonges. Toute idée d’honneur dis- 
parut; le lien le plus puissant des armées fut brisé. Les 
juntes n’avaient pas de meillçur guide dans leurs ju- 
gemens que les faits de la République ; elles regardaient 
comme traîtres ceux qu’elle avait employés et comme 
fidèles ceux qu’elle avait laissés de côté; et, comme ce 
gouvernement avait employé les hommes courageux et 
laissé de côté les lâches , les châtimens étaient pour le 
courage , les récompenses pour la lâcheté. 

Peu de temps après , on examina la conduite des gé- 
néraux de l’armée de Mack et des commandans qui 
avaient rendu les forts de Gaëte , de Pescara et de Civi- 
tella. Le général Mieheroux , qui avait été battu à Fer- 
mo et était retourné en laissant la frontière sans défense , 
fut déclaré absous et digne d’éloges ; le général Mack 
et le prince de Saxe partirent de Sicile chargés de pré- 
sens ; Bourcard , de Gambs , Naselli , furent réintégrés 
dans leurs anciennes fonctions. Le lieutenant-colonel 
Lacombe, le lâche commandant de Civitella, fut acquitté 
et ]ieu de temps après élevé au grade de colonel ; le 
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colonel Pricard eut le même sort et fut nommé briga- 
dier. Le maréchal Tschiudy put jouir au sein de l’oisi- 
veté du traitement et de l’autorité de son grade. Et 
cependant ces eommandans des forts , eux qui étaient 
les premières , les seules causes de l’invasion française , 
non-seulement s’étaient montrés lâches et incapables , 
mais encore avaient violé le serment qu’ils avaient fait 
de défendre ces murs ; et par conséquent la lâcheté , 
toute réelle qu’elle était , n’excusait pas leurs fautes. 
S’ils avaient été des Napolitains braves , nobles, pleins 
de mérite , s’ils s’étaient illustrés par de longues années 
de services rendus à la patrie, ils seraient morts sur 
l’échafaud ; mais ils étaient étrangers , ils avaient vieilli 
dans la servitude et dans la corruption des cours, et ne 
donnaient pas lieu au soupçon de trahison, nom fatal, 
employé par la bonne foi ou inventé par la perfidie 
pour couvrir toutes les erreurs, toutes les violences 
de la tyrannie. 

On s’occupait aussi de la réorganisation des autres 
parties de l’État , et tous les actes du gouvernement 
étaient dictés par le génie malfaisant de la vengeance. 
Les anciens agens du pouvoir étaient dans la crainte , 
les solliciteurs pleins d’audace. Tous les compagnons 
d’armes du cardinal ne voulaient pas un poste dans 
l’armée : beaucoup d’entre eux demandaient des em- 
plois civils et sédentaires. Ce de Chiaro, ancien chef 
de républicains, qui, comme nous l’avons raconté 
dans le livre IV, s’était livré avec la ville de Cosenza et 
ses bandes au parti de Rufl'o , fut créé président de la 
province dans la ville même qui avait été témoin de sa 
trahison. Les complices de Baker, de Tanfano , de Cris- 
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tallaro, remplacèrent un grand nombre d’anciens em- 
ployas. L’État fut reconstitué , et , bien que ce ne fut 
pas sur des bases de justice , comme elles étaient plus 
en harmonie avec la nature du peuple et des gouver- 
nans , le gouvernement sortit plus fort de ses ruines ; 
mais c’était cette force que donnent la destruction d’une 
ancienne constitution, l’avénement d’hommes nou- 
veaux et un nouvel état de choses ; de sorte que 
l’État était , comme à la suite d’une conquête , ébranlé 
et incertain jusqu’à ce que le nouveau régime fût de- 
venu ancien : succès possible , mais qui exige beaucoup 
de temps ou une grande habileté et un grand talent po- 
litiques. 
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CHAPITRE II. 


ENTREPRISES MILITAIRES DU GOUVERNEMENT DE NAPLES. 


XI. Le roi , en réorganisant le gouvernement , était 
tombé dans les excès de la tyrannie , mot que je pro- 
nonce à regret -, car les lecteurs , et plus encore la pos- 
térité que les contemporains qui ont été eux-mêmes 
témoins des événemens que je décris, pourront sup- 
poser que mon langage est dicté par la haine , et en at- 
tribueront la sévérité à mon exil et à mes malheurs. 
Mais , ne pouvant trouver d’expression plus juste pour 
qualifier ces lois , ces actes, ces jugeinens, ces exécu- 
tions de 1799, j’attendrai des temps meilleurs, j’atten- 
drai que le gouvernement n’ait plus à exercer ni les 
sujets à souffrir les dernières rigueurs , pour renoncer 
aux noms odieux de tyrannie , de tyrans , d’esclavage 
et d’esclaves. 

Les événemens racontés dans le chapitre précédent 
se passaient en présence du roi , qui était à bord d’un 
vaisseau anglais dans le golfe de Naples. Il partit le 
4 août pour Palerme , laissant un édit où il disait qu’il 
avait vaincu , avec le secours de Dieu , de ses alliés et 
de ses sujets, un ennemi que ses armes et ses trahisons 
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rendaient puissant; qu’il était venu pour récompenser 
les services et punir la rébellion , avec laquelle il n’a- 
vait jamais eu l’intention de capituler: mais que, la jus- 
tice devant avoir son cours et sa munificence royale 
ne voulant pas rester incomplète , il avait ordonné que 
l’on continuât les jugemens d’État et l’examen des ser- 
vices rendus par les communes ou par les personnes ; 
qu’en s’absentant pour quelque temps de sa fidèle ville 
de Naples , il confiait la sûreté et le repos de l’État à 
l’autorité des magistrats , à la force des troupes, et sur- 
tout à la fidélité éprouvée de ses sujets , et qu’il les en- 
gageait à conserver entière ou à accroître encore la 
gloire qu’ils avaient acquise ; que , pour lui , il serait 
sans cesse occupé de la pensée de leur bonheur et ré- 
pandrait généreusement ses faveurs et ses bienfaits sur 
ceux qui les auraient mérités. 

Le vaisseau anglais , conduit par Nelson , mit à la 
voile avec un vent favorable, et reconduisit le roi à Pa- 
ïenne, où il fut accueilli par des fêtes extraordinaires , 
comme un roi qui , après avoir échappé aux périls de la 
guerre , rentre dans son royaume , apportant avec lui 
la victoire et la paix. Un temps devait venir où l’allé- 
gresse adulatrice de ce peuple se changerait en pleurs 
véritables , pleurs que feraient verser les cruautés de 
ce même homme qu’ils fêtaient avec une joie si folle. 
Si, dans un pays où la force est nulle ou insuffisante, 
le mécontentement général se manifestait par la tris- 
tesse et l’abandon des lieux où l’on attend l’homme 
abhorré , cette colère muette serait éloquente et con- 
forme à la dignité d’un peuple ; mais le mérite du si- 
lence , quoique aisé et sans danger, paraît trop coûter 


Digitized by Google 



2Ô0 ENTREPRISE CONTRE ROME. 

aux hommes mous et corrompus de notre siècle. Aussi 
Ferdinand , applaudi en Sicile , en 1799 , pour avoir 
exercé sa tyrannie sur les Napolitains, applaudi plus 
tard, en 1816, par les Napolitains pour avoir replongé 
la Sicile dans la servitude , trouva dans cette double 
occasion un facile moyen d’assujétir ces deux peuples 
insensés. 

Mais ni les récompenses , ni les promesses du roi , 
ni les efforts , aujourd’hui trop tardifs , du cardinal , 
ne suffirent pour modérer les Bourbonniens dans la ca- 
pitale. Les violences redoublaient ou diminuaient sui- 
vant les caprices de la populace : tantôt elles cessaient 
par lassitude , tantôt la moindre occasion ou les mau- 
vaises passions les faisaient renaître plus furieuses. Une 
guerre étrangère venait fort à propos pour éloigner du 
royaume ces bandes tumultueuses •, le roi espérait , en les 
dirigeant sur Rome , chasser les Français de cette ville , 
et les soldats chrétiens comptaient piller la cité sainte et 
revenir chargés de nouvelles dépouilles. Ils se mirent en 
marche sous les ordres de Rodio , qui s’appelait dans 
ses proclamations général de l’année de la sainte 
Foi, docteur en droit civil et en droit canon. Ils 
étaient accompagnés de quelques troupes réglées et 
de plusieurs escadrons de cavalerie commandés par le 
colonel Roccaromana. Sciarpa , Pronio , Nunziante , 
Salomone, Frà Diavolo, conduisaient ces bandes in- 
disciplinées : elles se composaient de douze mille 
hommes ; mais leur nombre variait , soit par l’arrivée 
des Romains qui se joignaient à elles, soit par les déser- 
tions. Après quelques légères escarmouches , elles cam- 
pèrent à Albano et à Frascati et infestèrent la plaine qui 
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s’étend dans la direction de Rome : là régnait une grande 
agitation ; car la garnison française y était peu nom- 
breuse. Les étendards de la chrétienté ornés delà croix 
sainte flottaient en vue des murs , et le général Rodio 
entretenait dans la ville des intelligences secrètes par 
l’entremise d’un Romain nommé Giuseppe Clari , qui 
était venu dans son camp comme partisan. Le péril de 
la garnison augmentait d’heure en heure; elle était 
exposée au double danger de la guerre étrangère et de 
la guerre civile. Le général Garnier, ayant réuni, pen- 
dant la nuit du 10 août , les troupes qui attaquaient le 
camp des Bourbonniens et celles qui gardaient la ville, 
sortit par deux portes à la pointe du jour, et , par- une 
tactique habile qui, jointe à l’ardeur des Français, 
doubla aux yeux de l’ennemi le nombre des combat- 
tans, il mit en déroute les premiers postes, puis les se- 
conds. Les fuyards accrurent le trouble et l’épouvante. 

Toute l’armée chrétienne , incapable de tenir en plaine, 
se retira en désordre sur la frontière de Naples, et Gar- 
nier, ayant placé quelques postes à Albano et à Fras- 
cati, rentra à Rome au milieu des applaudissemens des 
républicains ; mais ces applaudissemens étaient en quel- 
que sorte leur cri d’agonie. 

En effet, les bataillons allemands qui avaient pris > 
par capitulation la petite ville de Civita Castellana , 
les bataillons anglais qui assiégeaient Civita Vecchia , 
et de nouvelles troupes réglées qui étaient venues de 
Naples sous la conduite du général Bourcard, investi- 
rent Rome et obligèrent Garnier à traiter de la cession 
de cette ville et des châteaux que les Français gardaient 
dans les États romains. Le traité fut signé le 27 sep- 
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tembre. En voici , je crois , les clauses les plus impor- 
tantes : 

« Il sera permis aux Français de retourner libres 
dans leur patrie , et à leurs partisans de les suivre ou 
de rester à Rome sans avoir à craindre pour leurs per- 
sonnes ou leurs propriétés. Les actes de la République 
seront remis et oubliés. Rome sera livrée aux troupes 
réglées de Naples, Civita Vecchia aux Anglais. Les 
Français devront avoir évacué le territoire des États 
romains pour le 4 octobre , en se retirant avec les hon- 
neurs de la guerre » 

Ces clauses furent observées de part et d’autre. Le 
général Garnier , en partant , adressa aux Romains la 
proclamation suivante : « La fortune toujours incertaine 
m’a forcé à capituler avec l’ennemi. Vous trouverez 
dans le traité de nouvelles preuves de la loyauté ré- 
publicaine , et vous verrez que j’ai eu autant à cœur 
les intérêts des Romains que ceux des Français; et 

c’est avec raison : car notre cause est la même dans le 

# 

malheur comme dans la prospérité. Les actes de la 
République romaine sont remis et oubliés, les per- 
sonnes et les biens assurés. Ceux d’entre vous qui vou- 
dront suivre les drapeaux français seront traités avec 
tous les égards dus au malheur et à l’hospitalité ; ceux 
qui resteront sous la foi des traités seront en sûreté. 
Résignez-vous à votre nouveau sort. Obéissez aux auto- 
rités qui ont le pouvoir. » Bourcard annonça par un 
édit que les clauses de la capitulation seraient fidèle- 
ment observées, cpie les actes de la République se- 
raient oubliés , qu’on punirait seulement les nouvelles 
fautes , mais avec rigueur. Il ordonnait en même temps 


Digitized by Google 



LE GÉNÉRAL BOURCARD , GOUVERNEUR DE ROME. ‘a53 

que l’on déposât les armes et qu’on les remît entre ses 
mains , que les compagnies de la garde urbaine fus- 
sent dissoutes , et que les emblèmes de la République 
disparussent. 

XII. Le 3o septembre , l’armée française sortit de 
Rome; l’armée napolitaine y fit son entrée. La pre- 
mière était suivie par une foule de Romains fugitifs ; 
la seconde, par les bandes de la sainte Foi. Cependant 
les arbres de la liberté furent abattus pendant la nuit, 
et l’on vit paraître le lendemain un grand nombre 
d’emblèmes pieux qui jusque-là étaient restés cachés. 
On arbora sur le château Saint- Ange et sur les édifices 
publics le drapeau napolitain , et l’on apposa le scellé 
royal sur les portes du Vatican et du Quirinal. Le sceau 
de l’autorité pontificale n’y était point. Un seul arbre 
de la liberté s’élevait encore dans la place du Vatican. 
Le général Bourcard voulut qu’il fût abattu et brûlé so- 
lennellement , et que les cendres en fussent jetées aux 
vents ; mais la fête dégénéra en émeute. Ces actes de 
haine et de vengeance de l’autorité suprême réveillè- 
rent les haines et les vengeances des gens du peuple ; 
ils traînèrent par la ville le buste en marbre de Brutus, 
maltraitèrent les partisans de la République, pillèrent 
les maisons , volèrent dans les rues. Enfin les troupes , 
qui assistaient sous les armes à la cérémonie sur la place 
du Vatican , se divisèrent en patrouilles , parcoururent 
la ville et y l'amenèrent la tranquillité. 

Le commandement de Bourcard tomba bientôt après 
entre les mains du général Diego Naselli , prince d’A- 
ragon, qui vint de Naples au mois d’octobre avec la 
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charge et le litre de commandant général militaire et 
civil des Etats de Rome. On apprit dans le même 
temps la mort de Pie VI. Le siège pontifical était donc 
vacant; le prince d’Aragon restait seul et souverain 
maître ; les premiers actes de son autorité étaient at- 
tendus avec anxiété. Ils parurent et furent terri- 
bles. Dans un édit du 9 de ce mois , il fit connaître les 
pouvoirs que lui avait conférés le .roi de Naples , con- 
quérant de Rome , et se dit envoyé pour rétablir l’ordre 
dans l’état, pour faire disparaître les emblèmes et les 
souvenirs de l’infâme république , et pour purger cette 
partie de l’Italie du fléau désolateur de la démocratie. 
La crainte perçait à travers les menaces. Il exagérait 
ses forces et celles des Allemands, des Russes, des 
Turcs , des Anglais , qui , disait-il , étaient en route pour 
venir écraser les rebelles. Le chef du gouvernement 
tremblait donc. Mais il était puissant , et les sujets trem- 
blaient plus encore. 

En effet, par de nouveaux édits, il enjoignit aux 
étrangers de sortir sur-le-champ de Rome, menaçant 
de mort ceux qui désobéiraient ou tarderaient à exécu- 
ter cet ordre , et les Romains qui favoriseraient la dés- 
obéissance. Il envoya en exil, sans examen et sans ju- 
gement, les cinq notaires qui avaient dressé l’acte de la 
déposition de Pie VI du trône temporel , et plusieurs au- 
tres citoyens , par la seule raison qu’ayant été employés 
ou partisans de la République , ils choquaient et scan- 
dalisaient le's regards par leur présence. 11 remplit les 
prisons d’hommes honorables , parmi lesquels on citait 
pour la noblesse de son caractère et son haut mérite le 
comte Torriglioni di Fano. Bientôt, se laissant em- 
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porter par la passion , il fit conduire sur des ânes , au 
milieu d’un cortège de sbires et d’une populace inso- 
lente, Zaccaleoni et de Mattéis, hommes vertueux, der- 
niers consuls de la République romaine , et derrière 
eux trente autres habitans connus pour les services 
qu’ils avaient rendus à l’État. 11 confisqua les biens des 
fugitifs , des condamnés , des absens , de tous ceux 
qu’il punissait arbitrairement. Car, dans ses édits , en 
déterminant les châtimens ou les amendes, il avait 
coutume d’employer cette formule : « Sous notre bon 
plaisir. » Pour éterniser ces persécutions, il organisa 
la police, multiplia les sbires et les espions, créa un 
tribunal d’Êtat qui jugeait suivant les règles de la 
junte de Naples. À la vue de tant d'injustice dans le chef 
du gouvernement, la licence du peuple et de l’armée, 
déjà faiblement contenue , ne connut plus de bornes. 
Les Romains, qui passaient pour partisans de la Répu- 
blique , étaient persécutés de mille manières par la po- 
pulace, par les soldats de la sainte Foi, et, il faut le 
dire , quelque pénible que soit cet hommage rendu à la 
vérité, par quelques membres de l’armée napolitaine, 
qui tous pillaient les maisons et les boutiques , profa- 
naient la sainteté des foyers domestiques, insultaient, 
frappaient et tuaient ceux qui résistaient à leurs mau- 
vais desseins. 

Tel était le malheureux état de choses qui régnait à 
Rome, et que le prince d’Aragon appelait rétablisse- 
ment de l’ordre. Pendant ce temps , il refaisait les lois 
pour la justice ordinaire, pour les finances, pour l’ad- 
ministration, toujours au nom du roi de Naples, ou- 
bliant complètement le souverain pontife, imitant la 
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constitution et les formes du gouvernement du royaume, 
et déclarant même que les peuples ne devaient obéir à 
d’autre autorité qu’à celle qui émanait de S. M. sici- 
lienne. Il créa un tribunal sous le nom de Régence de 
Justice pour les causes civiles , et un autre sous celui 
de Régence de Police pour les causes criminelles. Les 
deux régences, réunies en une seule magistrature, 
représentaient , par imitation , la grande cour du Vica- 
riat napolitain ; de même , un tribunal nouveau, le tri- 
bunal de la Chambre, chargé de juger les causes ci- 
viles des communes et des administrations publiques, 
ressemblait à la Chambre Sommaire ; et un Conseil de 
Rote, magistrature suprême d’appel dans les sentences 
criminelles ou civiles de la régence et consultative dans 
les cas de grâce ou dans les commissions du gouver- 
nement , représentait la chambre royale de Sainte- 
Claire. Il créa , comme chez nous , des magistrats spé- 
ciaux pour le commerce , l’agriculture , les arts ; et , 
pour compléter la ressemblance, il établit la junte d’é- 
tat terrible et souveraine. Les Codes , déjà auparavant 
confus et incertains , augmentés , pendant les révolu- 
tions politiques , de nouvelles lois et de nouveaux rè- 
glemens qui étaient autant d’entraves nouvelles pour 
l’intelligence et la conscience des juges , furent en- 
combrés par le prince d’Aragon, d’autres statuts em- 
pruntés à la législation napolitaine. 

Il pourvut ensuite aux finances. La chute du gouver- 
nement papal , l'établissement de la République, le long 
séjour des armées françaises à Rome , l’irruption des 
ennemis de la France, la guerre étrangère et la guerre 
civile , l’infertilité d’un territoire peu étendu , deux ans 
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de mauvaises récoltes , et , ce qui est pis encore , l’incerti- 
tude générale qui tarit toutes les sources de la richesse , 
tout avait contribué à appauvrir et épuiser l’État de 
Rome. Mais le général Naselli imagina diiférens moyens 
pour remplir les caisses du trésor public. 11 révoqua 
par une nouvelle loi les ventes , les rentes , les fermes , 
toutes les aliénations des biens dits nationaux pendant 
la République romaine , déclara ces biens domaines de 
l’État, confisqua par de nouvelles ordonnances les terres 
des républicains qui, sans être encore condamnés, étaient 
en prison , fit revivre les anciennes taxes , en imposa de 
nouvelles , et une entre autres sur les terres. Par une 
innovation surprenante il assujettit à l’impôt le clergé 
lui-même et abolit ses immunités , taxant patrimoines 
sacrés, abbayes, monastères, couvens, hôpitaux, éta- 
blissemens pieux et toute personne privilégiée, à quelque 
degré que ce fût , et quiconque avait acquis ces biens à 
titre onéreux. 

Ces actes étaient contraires à toutes les habitudes ro- 
maines et semblaient annoncer une possession pleine , 
entière et durable du roi des Deux-Siciles , bien que ce 
fût le général allemand Froelick qui commandât en 
maître dans les marches , de sorte qu’il s’éleva un soup- 
çon que les monarques conquérans voulaient retenir en 
leur pouvoir les pays vaincus afin d'en trafiquer comme 
d’une vile marchandise le jour où ils comptaient se par- 
tager les peuples conquis. Et ce jour, ils l’espéraient 
bientôt; car, pendant tout le cours de l’année 1799, 
les revers des armées françaises s’étaient multipliés. 
Macdonald avait été vaincu à la Trébia , Joubertà Novi , 
Lecourbe dans le Piémont ; les forteresses étaient pcr- 
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dues ; Gènes chancelait. L’Italie était reconquise par les 
anciens rois -, la France menacée sur les bords du Var 
et du haut des montagnes de la Savoie-, le directoire de 
la République impuissant ; la nation découragée et affai- 
blie par les désordres. A cette vue les rois , ne craignant 
plus le retour des prospérités de la France, don- 
naient un libre coins à leurs ambitions et à leurs espé- 
rances. 

XIII. Ils ne voyaient pas quelles destinées apportait 
avec lui d’Orient le général Bonaparte. Il avait appris la 
détresse de la France , et voyant qu’en Égypte la guerre 
languissait , quela victoire était incertaine , etque la llé- 
publique ne réalisait point ses promesses, il avait laissé à 
la tête de l’armée le général Kléber , et sur une frégate 
que secondèrent les vents et la fortune, à travers les 
mers et les dangers, il avait débarqué à Fréjus et était 
arrivé en triomphateur à Paris. Son apparition fut 
comme celle d’un météore. La grandeur de l’événement, 
l’incertitude sur ses projets, les espérances et les craintes, 
tout semblait tenir du prodige. Tous les partis s’agi- 
taient. Et lui seul, immobile au milieu du mouvement 
universel qui se faisait autour de lui , pesait les évéue- 
mens. Et quand il eut résolu dans sa pensée de changer 
en un gouvernement plus ferme la république livrée 
au désordre , en prenant le titre de consul , il devint 
dictateur. Il n’entre pas dans mon sujet de raconter les 
circonstances extraordinaires de ce fait; les histoires de 
France les ont lait assez connaître. Mais comme le 
nouvel ordre de choses survenu dans cet Etat confondit 
les opinions des gouvernemens et des peuples , il ne 
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sera pas inutile d’examiner les effets politiques qu’il 
produisit parmi nous. 

Ce retour d’Egypte déplut aux princes , à cause du 
nom illustre du général, et parce qu’ils craignaient que 
la France ne trouvât en lui un soutien dans sa détresse , 
quoiqu’ils fussent loin encore d’imaginer de quel poids 
pouvait être un seul homme. D’un autre côté , ils vi- 
rent avec plaisir la chute de la République ; c’était pour 
eux la preuve que le gouvernement d’un seul était ce- 
lui qui convenait alors aux sociétés. Ne soupçonnant 
pas qu’un soldat de fortune pût se faire roi, ils espé- 
raient que , quand il aurait enchaîné les passions popu- 
laires et étouffé les ambitions diverses des grands, le 
parti royaliste dans l’intérieur, les émigrés au-dehors , les 
rois et les armées étrangères pourraient plus facilement 
ramener Louis XVIII sur le trône de France ; leurs es- 
pérances allaient si loin qu’ils croyaient que Bonaparte 
était disposé à lui en aplanir la route , et qu’il se con- 
tenterait des récompenses que donnent les rois : des 
titres , des honneurs , des richesses et l’esclavage ; 
telles étaient les idées des princes. Mais les hommes 
d’un esprit libre et indépendant gémissaient sur la chute 
de la République , traitaient Bonaparte de dictateur , 
de César usurpateur , aiguisaient les poignards de Bru- 
tus et espéraient , à chaque lettre qu’ils recevaient de 
France , apprendre la chute du tyran. 

Entre les premiers et les seconds , tous animés par 
des haines ou des espérances diverses , un petit nombre 
de penseurs voyait dans le consul le sauveur de la so- 
ciété nouvelle. En effet, la France n’avait rien d’un 
état républicain que les apparences; c’était une véri- 
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table tyrannie dans les chefs, une véritable servitude 
dans les sujets. Les uns commandaient en rois, les au- 
tres obéissaient en vassaux ou désobéissaient en rebelles. 
Le passage immédiat à un régime complet de liberté 
était impossible , parce que , dans les esprits et dans 
les mœurs , il n’y avait d’autres idées de gouvernement 
et d’autres habitudes que les idées absolues de com- 
mandement et d’obéissance. Bonaparte comprit cet état 
de choses : il s’unit aux opinions et aux besoins du 
peuple , et se fit consul; et, dès ce jour, on put espé- 
rer raisonnablement dans le monde de voir se consoli- 
der les améliorations possibles de la révolution fran- 
çaise. Si cette révolution avait pu jusque-là résister aux 
guerres civiles et étrangères , elle le devait moins à la 
force de son gouvernement qu’à certaines nécessités im- 
périeuses de la guerre , à quelques hommes supérieurs, 
et au premier enthousiasme de la liberté , enthousiasme 
déjà bien refroidi par les revers et les fautes du gou- 
vernement. 

Pendant qu’en France le consul réorganisait l’État, 
faisait aux monarques étrangers , des propositions de 
paix qu’ils n’acceptaient point, et levait des armées 
nouvelles, les revers des troupes françaises conti- 
nuaient en Italie, et le conclave rassemblé à Venise dé- 
libérait sur le choix du nouveau pontife, qui , quel qu’il 
fût, devait être ennemi de la France. En conséquence , 
le cardinal Ruffo , muni des instructions du roi des Deux- 
Siciles, et animé en même temps par son ambition 
personnelle, se rendit à Venise, après avoir remis les 
rênes du gouvernement entre les mains du prince de 
Cassero , Sicilien , nommé parle roi vice-roi du royaume, 
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homme magnifique, sage et humain pour ces temps 
de cruauté ; et son humanité dut avoir souvent lieu 
de gémir : car il ne se passait pas de jour que , sur la 
place infâme du Marché , on ne vît suspendus au gibet 
ou décapités des hommes jusque-là considérés pour 
leurs talens ou leurs vertus. Les supplices se multi- 
plièrent à tel point qu’on négligeait de donner aux con- 
damnés les consolations ordinaires de la religion ; et le 
juge Guidobaldi , pour épargner de trop grands frais 
au trésor royal , fit un nouvel arrangement avec le bour- 
reau , et , au lieu de lui payer chaque exécution séparé- 
ment , il lui assigna un traitement mensuel. 

XIV. Ainsi finit l’année 1799, année féconde en morts 
pour toute l’Italie et pour le monde. Ce fut alors qu’une 
découverte nouvelle vint répandre sur l’humanité ses 
bienfaits réparateurs , l’inoculation de la vaccine , heu- 
reux préservatif contre la petite vérole. Le remède était 
certain , car il était en usage chez les peuples de l’O- 
rient, dans la Géorgie et la Circassie, où l’extirpation 
de la petite vérole naturelle par l’inoculation de la vac- 
cine devint, dit-on, la cause de la beauté des femmes 
géorgiennes et circassiennes. L’Europe, voyant mourir 
chaque année un nombre infini d’enfans., chercha un 
remède à ce fléau , en inoculant dans des temps et des 
conditions déterminées la vaccine d’homme à homme. 
Ce genre d’inoculation , qui produisait déjà d'heureux 
effets , prépara les voies à une découverte plus perfec- 
tionnée. En 177a, une réunion de médecins, à Paris , 
agita la question de la contagion du vaccin. Mais l’idée 
ne produisit aucun résultat jusqu’en 1799, où elle fut 
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reproduite à Londres par un médecin anglais , Jenner, 
qui , ayant fait venir d’Orient du virus-vaccin , et en 
ayant fait l’essai sur un grand nombre d’enfans, en 
publia l'effet , appuya sa brochure de preuves anciennes 
et nouvelles , et changea en doctrine et en fait ce qui 
n’était jusqu’alors qu’une conjecture stérile. Le bruit 
de ce glorieux succès éveilla la jalousie de l’École de 
Médecine en France. Elle se vanta d’avoir, dans ses 
discussions académiques, devancé Jenner; mais l’hon- 
neur resta tout entier au médecin anglais. En effet , 
une découverte dans les arts ou dans les sciences, c’est 
la certitude d’un fait succédant au vague et à l’obscu- 
rité de faits antérieurs , c’est le moment où la science 
ou l’art est déjà à ce point de maturité où la découverte 
est pour ainsi dire nécessaire; et le plus habile ou le 
plus heureux qui rend évidente l’expérience , est re- 
gardé à juste litre comme l’inventeur, quels qu’aient 
été les doutes et les recherches infructueuses de ceux 
qui l’ont précédé. 

La doctrine de Jenner se répandit en Europe , mal- 
gré les obstacles qu’elle rencontra dans la guerre , dans 
la tendresse des parens qui craignaient d’être les pre- 
miers à faire l’expérience , et , chose incroyable 1 dans 
la religion. Quelques médecins écrivirent contre la 
vaccine. Les prédicateurs , du haut de la chaire sacrée, 
déclarèrent le remède criminel et impur. Us préten- 
daient tous qu’on n avait aucune preuve de la durée 
de ses bons effets , et qu’il était facile , dans un âge plus 
mûr, d’être atteint, et avec plus de danger, de la petite 
vérole ou d’une autre maladie occasionée par la vio- 
lence faite à la nature. Ce fut au milieu de tous ces 


Digitized by Google 



DANS LE ROYAUME DE NAPLES. 263 

doutes que, en 1800 , le docteur anglais Marshall vint à 
Naples pour propager ce préservatif salutaire; et Na- 
ples, avide de nouveautés, lui donna toute confiance. 
Le roi Ferdinand établit des comités de vaccination ; 
il la prescrivit aux hôpitaux , aux établissemens publics 
et aux maisons de piété , à la colonie favorite de San 
Leucio, et se mettant au-dessus des frayeurs du vul- 
gaire et se conduisant en bon roi, il la prescrivit aussi 
à sa famille ; il la propagea en Sicile et à Malte , et 
donna des témoignages flatteurs de sa reconnaissance 
à Marshall , qui repartit comblé de présens et d’hon- 
neurs. Et cependant la vérité, la raison, l’expérience, 
la tendresse, ne suffisent pas encore, après trente ans 
d’expérience, pour triompher de l’erreur de beaucoup 
de parens qui rejettent la vaccine , parce qu’un faux 
scrupule de religion leur représente ce remède comme 
un péché. 

XV. Au commencement de 1800, les succès des 
rois d’Italie et d’Allemagne commencèrent à décliner ; 
car la France, sous la main de Bonaparte, pleine de 
confiance dans son grand nom et dans son grand génie, 
sentit renaître son courage et sa force. Une nouvelle 
armée , nombreuse et abondamment pourvue de muni- 
tions de guerre, était réunie à Dijon; les bords du 
Var étaient évacués ; les troupes piémontaises et russes 
étaient arrêtées en Savoie ; les étendards de la Répu- 
blique avaient reparu dans la Suisse et sur les rives du 
Rhin; l'Europe reconnaissait le bras puissant qui, sus- 
pendu en l’air, attendait le moment de frapper. Le gou- 
vernement de Naples n’était pas encore rassasié de ven- 
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geance , comme je le montrerai plus tard ; mais d’autant 
plus timide qu’il était plus cruel , il dissimula ses ressen- 
timens , et par un édit qui parut sous le nom à' indul- 
gence ( indulto ), le jour de lafêtedu roi , 3 o mai 1800, 
il remit les délits politiques passés, disant que le mo- 
ment était venu de jouir du repos; qu’il désirait que 
ses sujets se regardassent comme ses enfans et comme 
frères entre eux ; qu’en conséquence il suspendait les 
jugemens d’Etat, qu’il défendait les accusations, les 
dénonciations, les enquêtes judiciaires ; en un mot qu’il 
pardonnait, oubliait et remettait les crimes de lèse- 
majesté ; mais que , la prudence imposant certaines 
bornes à l’indulgence , il excluait du pardon les fugi- 
tifs , les hommes jugés, beaucoup de prisonniers, et 
ceux que , par des raisons de haute sagesse et d’utilité 
publique, la police retenait dans les prisons; que ces 
grâces ne constituaient pour aucun des citoyens le 
droit de rentrer dans les places qu’ils avaient perdues , 
puisqu’ils devaient leur délivrance non à la justice , 
mais à la clémence du prince. 

Cet édit semblait être le terme des persécutions. Alors 
les pensées se reportan t vers le passé mesurèrent l’étendue 
des désastres qu’on avait soufferts. Le gouvernement 
prit soin d’empêcher qu’on pût calculer le nombre 
de ceux qui avaient péri dans les guerres civiles et l’a- 
narchie à laquelle avaient été plus ou moins en proie 
les différentes villes du royaume. Les fugitifs s’élevaient 
à trois mille , les exilés à quatre ; il y avait eu plusieurs 
centaines de citoyens condamnés à la prison, beaucoup 
plus de condamnés à mort , dont cent dix dans la capi- 
tale; après l’édit de grâce il en restait encore mille 
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autres en prison et sous le coup de la peine capitale. 
Cependant sept mille avaient été mis en liberté. On re- 
garda surtout comme un grand bienfait la nomination 
du duc d’Ascoli comme chef de la police : il était nou- 
veau dans l’administration publique ; mais , comme la 
noblesse de son caractère égalait celle de sa naissance , 
le public espérait en lui. Il se montra juste pour les 
gens de bien , sévère à l’égard de la populace encore 
remuante et agitée par le souvenir de ses rapines de 
99 , qu’elle avait déjà dévorées dans le vice et la dé- 
bauche. Ce même régent ( c’était le nom qui lui avait été 
donné, nom emprunté à une ancienne époque ) faisait 
infliger aux lazzaroni seulement des châtimens cor- 
porels, peine infamante, qui, bien qu’elle ne fût pas 
une nouvelle flétrissure pour cette race dégradée , était 
dangereuse en ce qu’elle était arbitraire, et injuste en 
ce qu’elle établissait l’inégalité entre les citoyens. 

XVI. Lorsque la tranquillité fut à peu près rétablie 
dans le royaume , le roi , espérant sans doute que ce se- 
rait sur une pierre muette plutôt que sur ses lois et ses 
actions que se baseraient les jugemens de la postérité , 
chargea le fameux sculpteur Antonio Canova de faire sa 
statue en marbre , avec des formes colossales et dans une 
attitude guerrière. Il fonda un ordre de chevalerie , ap- 
pelé de son nom ordre de Saint-Ferdinand et du Mérite , 
parce qu’il était destiné à décorer ceux des sujets ou des 
étrangers qui s’étaient distingués par leur fidélité dans 
les guerres civiles de l’année précédente. La croix est 
d’or et d’argent : elle se termine aux quatre extrémités 
par des fleurs-de-lis ; dans le milieu est représenté le 
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saint sous le costume de roi de Castille ; la devise est : 
Jidei et me rit o; le cordon est de couleur azurée et bordé 
de rouge. Le roi est grand-maitre de l’ordre. Viennent 
ensuite les grand’croix , qui ne peuvent s’élever au-delà 
de vingt-quatre; le nombre des commandeurs et des 
simples chevaliers n’est limité que par le bon plaisir du 
roi. Les statuts sont les mêmes que ceux de l’ordre de 
Saint- Janvier et de quelques autres institués pour ré- 
compenser les services militaires. Trois mois après, par 
une autre loi, le roi ajouta au nouvel ordre deux mé- 
dailles en or et en argent pour les grades inférieurs des 
armées de terre et de mer, accordant avec la médaille 
une pension indéterminée et assez considérable. Tous 
les membres de la famille royale furent grand’croix , 
ainsi que les plus puissans rois de l’Europe et les pre- 
miers personnages du royaume. Mais dans les degrés 
inférieurs l’ordre fut avili, parce qu’on vit la décora- 
tion sur la poitrine d’hommes qui , dans les armées de 
la sainte Foi , n’avaient pas effacé les infamies de leur 
vie. 

Les événemens de la France augmentaient chaque 
jour l’incertitude et la crainte, llfutarrêté dans le con- 
seil du roi qu’on lèverait une armée considérable, malgré 
l’épuisement des finances , qui étaient insuffisantes aux 
besoins présens de l’État. C’était avec l’argent de Naples 
qu’on alimentait toutes les troupes napolitaines , qu’on 
faisait vivre dans Rome appauvrie une nombreuse gar- 
nison, qu’on soutenait avec les Anglais le blocus de 
Malte, qu’on nourrissait les escadres russes venues en 
grand nombre pour attendre la fin de ce blocus. Et ce- 
pendant les conseillers du roi, que rien n’arrêtait quand 
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il s’agissait de prendre des mesures de rigueur , propo- 
sèrent de lever une nouvelle armée et d’imposer de nou- 
velles contributions aux peuples, qui, disaient-ils, étaient 
redevables au roi d’innombrables bienfaits , et qui se 
devaient à eux-mêmes de défendre la patrie. En consé- 
quence , il fut décrété qu’on formerait soixante nouveaux 
régimens , quarante-quatre d’infanterie , seize de cava- 
lerie 5 en tout, soixante-sept mille deux cent vingt-huit 
hommes, neuf mille sept cent quatre-vingt-douze 
chevaux , cent soixante-seize canons. On se procurerait 
les hommes avec les réserves des anciennes levées et les 
levées nouvelles , en prenant dix soldats sur mille âmes. 
On tirerait au sort pour savoir qui donnerait les chevaux. 
Les propriétaires seraient chargés de leur équipement 
et de leur nourriture ; les communes fourniraient tout 
l’attirail de guerre pour l'infanterie , les tentes, les ma- 
chines de camp, les canons, les munitions, et un mois 
de solde. Le service serait confié, pour le temps de 
paix, aux gardes nationales; pour le temps de guerre, 
il serait réglé selon le besoin : il durerait cinq ans. Les 
officiers seraient choisis parmi ceux qui s’étaient dis- 
tingués dans l’armée de la sainte Foi. Les soldats au- 
raient la juridiction spéciale dans les causes criminelles 
ou civiles ; ils jouiraient des honneurs, des distinctions, 
des dignités en usage dans le royaume, et de récom- 
penses proportionnées au mérite et aux services. 

C’était une charge onéreuse pour les citoyens. Aussi 
cette loi devint-elle la source de beaucoup d’injustices 
et de rapines dans les provinces et dans la capitale. Le 
seul bon effet qu’elle produisit pour le gouvernement , 
ce fut de répandre en Italie le bruit des préparatifs 
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d’une nouvelle et nombreuse armée rassemblée sous 
les auspices d’un roi qui était l’ennemi le plus déclaré 
de la France. Mais cette nouvelle n’arrêta point les 
troupes réunies à Dijon. Je rapporterai sommairement 
les opérations merveilleuses de cette armée , renvoyant 
ceux qui désirent en connaître tous les détails aux ré- 
cits des généraux Dumas et Jomini : le premier a su 
mêler à la vérité des faits les images les plus poéti- 
ques 5 le second , les plus savantes théories stratégiques. 
Je pourrais même me dispenser de raconter ces prodiges, 
si un double attrait ne m’engageait , comme historien 
et comme homme de guerre, à parler de grandes choses 
et d’expéditions militaires , et si je n’espérais présenter 
quelques nouveaux aperçus sur cette campagne. On 
verra que les merveilles des armées de l’antiquité ont 
été effacées par celles des armées modernes , et qu’il 
ne reste à nos aïeux que la supériorité des vertus ci- 
viles ; vertus qui elles-mêmes , si les deux ne se mon- 
trent pas trop cruels pour nous, seront dans peu de 
temps égalées et surpassées par ceux qui nous succé- 
deront. 

XVII. Quand le premier consul apprit comment les 
Allemands gardaient l’Italie , après avoir fait recon- 
naître la chaîne des Alpes par des ingénieurs habiles, 
il résolut de conduire l’armée par les quatre vallées du 
Saint-Gothard , des deux Saint-Bernard et du mont 
Cenis. Par ce moyen , il arrivait à l’improviste et rom- 
pait par le milieu la ligne de l’ennemi , dont une partie 
distribuée dans la Lombardie et l’autre sur les monta- 
gnes de Gênes et le long du Var , laissaient le centre 
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mal gardé. Le secret était nécessaire. Le premier consul 
sut si bien cacher ses projets , les nouvelles recrues 
arrivèrent à Dijon si lentement etpardétachemens si peu 
nombreux , et les anciennes troupes se réunirent dans 
d’autres villes si paisiblement , que l’armée de Dijon 
était regardée comme un mensonge par le général 
Mêlas , commandant en chef des Allemands en Italie , 
et par les imprévoyantes cours de l'Europe. Mais , le 1 7 
mai de l’année 1800 , l’armée principale se mit en mar- 
che , conduite par Berthier , sous les ordres de Bona- 
parte ; elle arriva en peu de temps du pied du Saint- 
Bernard au sommet de la montagne , où elle ne voyait 
que la glace et le ciel , et les nuages qui s’amoncelaient 
sous ses pieds. Je ne raconterai pas comment et à tra- 
vers combien d’obstacles et de fatigues . hommes , che- 
vaux, chariots et artillerie parvinrent à franchir ces 
rochers. Il suffit de dire que cette armée déploya toutes 
les ressources de l’intelligence et du génie, et fit tout 
ce que peut la constance, tout ce qu’exige la nécessité. 
Les machines furent démontées et portées par pièces , 
les canons traînés sur des chariots de nouvelle inven- 
tion. On vit le soldat chargé de soixante-dix livres 
françaises , tant en armes qu’en vivres et en munitions 
de guerre , monter la pente escarpée en transportant à 
bras des poids énormes ; et quand il fallut descendre , 
et que les difficultés du terrain augmentèrent, on le vit 
placerles canons dans des troncs d’arbres creusés et les 
pousser sur le revers de la montagne, régler la chute 
des autres bagages , se tenir à peine sur ces glaces éter- 
nelles ; et un soldat ayant imaginé de s’asseoir sur la 
glace et de se laisser glisser sur la pente rapide , cet 
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exemple fut suivi par le premier consul et par l’armée 
tout entière, et en deux jours ces hauteurs inacces- 
sibles furent franchies. 

Les trois autres armées s’avancaient par les autres 
mo'ntagnes et les autres vallées avec les mêmes efforts 
et le même succès : le général Moncey par le Saint- 
Golhard , Chabran par le Petit Saint-Bernard , Tliu- 
reau parle mont Cenis. Soixante mille hommes, avec 
chevaux, armes et machines, venaient de quatre côtés 
fondre sur l’Italie comme des torrents. L’armée princi- 
pale, après avoir chassé des villes d’Aoste et de Châtillon 
les garnisons allemandes , fut arrêtée au fort de Bard. 
Ce fort est bâti sur un roc immense, dans l’endroit le 
plus étroit de la vallée , et flanqué de rochers déserts 
et infranchissables. Près de là se trouve une petite ville 
fortifiée , et au-dessous roulent les eaux rapides de la 
Dora; l’enceinte, de forme elliptique, est à peine de 
trois cents mètres. Quelques tours détachées du lort 
augmentaient les moyens de défense. Les murs étaient 
garnis de vingt-deux canons , et gardés par trois cent 
quatre-vingts soldats , sous les ordres du capitaine alle- 
mand Bernkopf : une petite me traverse la ville le 
long du glacis. On demanda passage au commandant 
du fort, il le refusa; on le menaça , il répondit aux 
menaces avec énergie ; on chercha à l’effrayer en dis- 
posant les troupes comme pour l’attaque, il se prépara 
à la résistance; on tenta l’assaut, il le repoussa. Le 
lendemain, les demandes, les menaces, les attaques, 
furent renouvelées et toujours sans succès. Pendant 
ce temps on manquait de vivres et de moyens pour s’en 
procurer. L’entreprise se divulguait. Hommes , génie , 
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destinées , tout allait périr au pied de ce petit fort. 

La nécessité fit ouvrir par une autre montagne , l’Al- 
beredo , un passage en forme d’escalier , dillicile pour 
l’infanterie, dangereux pour la cavalerie, impossible 
pour 1 artillerie. Les Français prirent la ville en esca- 
ladant les murs , et dans leur bouillante ardeur assail- 
lirent le château , comptant pour rien les blessés et les 
morts quand il s’agissait du salut de l’armée. Ils renou- 
velèrent leurs attaques pendant la nuit , mais ils furent 
repoussés avec des pertes plus considérables. Leur 
désespoir , honorable pour le capitaine Bernkopf, leur 
suggéra l’idée de transporter leurs canons par les rues 
de la ville sous le feu du château. Après avoir ainsi 
perdu des hommes et du temps , et laissé un fort déta- 
chement pour assiéger la citadelle , cette armée arriva 
dans les plaines d’Italie , avec les trois autres divisions ; 
mais, quoiqu’elles eussent établi leur Camp dans les lieux 
désignés entre Suse et Bellinzone , elles n’étaient point 
dans un bon ordre de bataille. Car les vallées , partant, 
comme d’un centre commun , d’un groupe de monta- 
gnes, vont s’élargissant et s’écartant Tune de l’autre : 
les formations des quatre colonnes , la rapidité de leur 
marche, leur route, leur but , donnaient à cette guerre 
les caractères de l’invasion avec les avantages et les 
inconvéniens qui en résultent. Ainsi, d’un côté , il n’y 
avait point de base d’opérations, la chaîne des Alpes 
n’étant point une base ; les lignes d’opérations étaient 
divergentes , les vivres abandonnés au hasard , l'ordre 
peu régulier , la retraite difficile. Mais , d’un autre côté , 
la conquête était rapide , en apportant dans le camp en- 
nemi la surprise et le désordre. Les circonstances de celte 
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campagne, jusqu’à la bataille de Marengo, expliquent 
la cause des marches incertaines et hasardeuses de Mêlas 
et de Bonaparte, et excusent dans les chefs des deux 
armées beaucoup d’actions qu’on a appelées des er- 
reurs , bien qu’elles fussent l’effet inévitable de la nature 
des choses. 

Ce fut donc un bonheur pour les Français que le 
général Mêlas n’eût pas voulu croire à l’armée de Di- 
jon, et eût porté tous ses efforts autour de Gênes et sur 
les bords du Var. Pendant ce temps-là, de riches ma- 
gasins tombaient entre les mains de l’ennemi. La forte- 
resse de Pavie était sans garnison; les Français s’en 
rendaient maîtres, et y trouvaient des armes, des vête- 
mens , des vivres en abondance. Mais la prise de Milan , 
mille rapports et mille faits ayant donné à Mêlas la 
certitude que le premier consul était en Italie avec une 
grande armée, il abandonna le Var, rappela de Gênes 
le général Ott et ses troupes, et rassembla tout ce qu’il 
put d’hommes , de chevaux et de canons. La forteresse 
de Gênes avait succombé. La garnison française se réu- 
nit aux légions que commandait dans le Dauphiné le 
général Suchet, et forma une armée forte de vingt 
mille soldats. En même temps les Français dans la 
Haute-Italie, poursuivant leur marche rapide, fran- 
chirent le Pô ; le général Murat prit Plaisance ; les 
communications entre les Allemands de la haute et de 
la basse Italie furent interrompues, et l’armée tout en- 
tière fut divisée en deux , sous Alexandrie et sous Man- 
toue. Les dispositions des quatre armées étaient bi- 
zarres : les deux principales étaient dans le milieu ; sur 
les flancs et sur les derrières étaient des armées moins 
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fortes, mais considérables encore. Bonaparte avait sous 
ses ordres quatre-vingt mille soldats , Mêlas cent six 
mille, sans compter les Allemands d’Ancône et de la 
Toscane. Mêlas avait besoin de temps , Bonaparte de 
batailles; mais le premier, sentant la nécessité de 
s’ouvrir un chemin pour communiquer avec l’armée de 
Mantoue , et comptant sur l’état de dispersion des camps 
français , sur la supériorité du nombre , et sur les sou- 
venirs des victoires récemment remportées sur les 
armées de la République, il rassembla autour d’Alexan- 
drie trente et un mille soldats , vingt-trois mille d’in- 
fanterie et huit mille de cavalerie, avec une bonne 
artillerie. Il fit occuper les bords de la Bormida et forti- 
fier le village de Marengo , qui domine une vaste 
plaine , seul terrain , dans cette partie de l’Italie , qui 
ne soit pas coupé par des canaux , et où la cavalerie , 
plus forte du côté des Allemands, pouvait facilement 
manoeuvrer. 

Tel était l’état des choses le 12 juin. Lesmouvemens 
rapides et généraux des deux parts, confondant les 
rapports des espions, des prisonniers , des déserteurs , 
rendaient incertaine la position des armées. Bonaparte , 
le lendemain, fit attaquer Marengo. Les Allemands 
l’abandonnèrent; mais leur départ cachait peut-être 
une ruse. Bonaparte , ignorant les desseins de Mêlas , 
tint éloignés quelques-uns de ses détachemens, et 
campa derrière Marengo avec quinze mille cinq cents 
hommes d’infanterie , trois mille sept cents de cavale- 
rie. Cet habile général fut donc étonné , lorsque le 
14, dès l’aube du jour, il vit déboucher de la Bormida, 
sur trois ponts, de fortes colonnes d’Allemands. 11 
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pouvait, en changeant de direction , éviter le combat ; 
mais c’eût été compromettre la gloire de son nom , et 
accorder à l’ennemi ce qu’il désirait le plus , un passage 
par la Haute-Italie. Il résolut donc d’accepter la ba- 
taille, et de rappeler à la hâte les détachemens qu’il 
avait éloignés, comptant du reste sur la valeur de ses 
troupes, sur ses talens, sur la fortune. Il forma en 
ligne sa trop peu nombreuse armée, la disposant, ce 
que croiraient difficilement les plus habiles écrivains 
stratégiques, de façon à pourvoir à ce qui lui manquait le 
plus, au temps; et, parcourant les rangs de ses sol- 
dats . il leur rappela la gloire de leurs actions passées , 
les enflamma du désir d’acquérir une gloire nouvelle , 
et dit en finissant : « Et nous aurons la victoire, si le 
temps ne nous manque pas. » 

Mêlas , de son côté , vit que la victoire dépendait 
pour lui de la promptitude ; mais quoique l’armée tra- 
versât la rivière sur trois ponts , comme elle ne sortait 
du camp que par une seule porte , elle employa trois 
heures à opérer ce mouvement. Elle attaqua Marengo 
avec des forces doubles de celles des Français, et allait 
s’en emparer, lorsque de nouvelles troupes se présen- 
tèrent pour l’arrêter. De nouveaux assaillans parurent , 
et , au milieu du jour, les Français furent obligés de 
laisser Marengo pour recommencer la lutte dans d’au- 
tres endroits de la plaine. U n’entre pas dans mon 
sujet de décrire en détail les marches , les contre- 
marches, les succès et les revers alternatifs de l’infan- 
terie ou de la cavalerie. Je dirai seulement qu’à une 
heure après-midi, l’armée française, abandonnant la 
plaine , se retira sur les collines , retraite que l’ennemi , 
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fier et pressant, lui rendit difficile et sanglante. Tous 
les corps français étaient aux prises , excepté les gardes 
consulaires au nombre de huit cents fantassins et trois 
cent soixante cavaliers qui servaient de réserve. Bona- 
parte envoya les huit cents fantassins dans la plaine; et 
là , se formant en bataillon carré , ils soutinrent les at- 
taques de l’infanterie , les charges de cavalerie, les mi- 
traillades de l’artillerie, et donnèrent aux troupes 
françaises le temps de se rallier; et comme ce bataillon , 
par son immobilité , ressemblait plus à un mur qu’à un 
carré formé par des hommes , il reçut le surnom hono- 
rable de redoute de granit. 

Bonaparte leur donna ensuite l’ordre de quitter la 
plaine, et ces braves affaiblis, mais non découragés, 
combattirent sur un autre terrain. Mais déjà l’armée 
allemande enveloppait les Français de tous côtés ; la 
confusion était dans les rangs ; il n’y avait plus ni ordre, 
ni mouvemens réguliers. On se battait çà et là ; la vic- 
toire était aux Allemands, il ne leur restait plus qu’à 
triompher des derniers efforts d’une valeur désespérée. 
Alors Mêlas, formant ses troupes en colonnes, et lais- 
sant ses lieutenans Ott et Zach pûur recueillir les 
fruits de la victoire , alla à Alexandrie pour apprendre 
au monde par ses bulletins le résultat de la bataille , 
et pour préparer les opérations du lendemain; il était 
à peu près trois heures de l’après-midi, et le combat 
durait encore. Car le premier consul , de son quartier- 
général de San Giuliano, quoique témoin de toutes les 
pertes de son armée , 11e cherchait pas à en rallier les 
débris , ne disposait point la retraite , désirant que la 
mêlée continuât. En effet, informé par des counier» 
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que le général Desaix , avec neuf mille soldats , arrive- 
rait d’un instant à l’autre à son secours, il annonça 
cette nouvelle à ses troupes, les assura de la victoire, 
et ordonna que sur toute la ligne on résistât à l’enne- 
mi. Et les bataillons épuisés résistaient. 

A quatre heures, Desaix arriva. Le premier consul , 
parcourant les rangs , dit à ses soldats : « Nous avons 
assez reculé $ il est temps d’avancer , pour nous repo- 
ser pendant la nuit, suivant notre coutume, sur le 
champ de la victoire. » Les restes les plus nombreux 
de l’armée française étaient campés à San Giuliano , où 
Desaix arriva et où le général Zach , certain de la vic- 
toire, s’avançait avec cinq mille soldats-, mais il se 
trouva en présence d’une armée rangée en bataille, 
qui semblait sortie de terre. Il était impossible au gé- 
néral allemand d’éviter le combat ou d’avoir du se- 
cours ; car, depuis deux heures, les mouvemens des 
deux côtés s’opéraient sans ordre , sans régularité , sans 
chef suprême , suivant les caprices de plusieurs com- 
mandans et au hasard. Zach fut déconcerté -, cependant 
il combattit avec tout le courage d’un Allemand. De- 
saix fut frappé à îftort. Le général français Kellermann 
court sur Zach à la tête de mille cavaliers, et traver- 
sant trois fois la ligne des soldats, il tue et renverse les 
uns et fait les autres prisonniers avec leur comman- 
dant. Murat et Boudet, qui remplaçait Desaix, rem- 
portent le même avantage contre les autres corps , 
qui, à la vue de cette année inattendue , s’enfuient 
dans la direction de Marengo. Les Français, qui, quel- 
ques heures auparavant , avaient peine à défendre le 
petit terrain auquel ils étaient acculés , s’élancent dans 
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la plaine , et jettent le désordre et la mort parmi les 
vainqueurs trop confxans : tant la fortune avait chan- 
gé la face des choses ! 

Les fuyards se retranchent à Marengo et à Pedrabo- 
na , pour donner au reste de l’armée en déroute le 
temps de traverser la Bormida -, ils combattirent jusqu’à 
la nuit , et tous ceux qui purent repasser la rivière 
campèrent sous Alexandrie. Il y avait du côté des Al- 
lemands sept mille morts ou blessés , et autant du côté 
des Français. En outre les Allemands avaient perdu 
trois mille prisonniers , vingt-cinq canons , des armes 
et des drapeaux. Parmi les morts et les blessés on comp- 
tait de part et d’autre plusieurs généraux et un grand 
nombre d’officiers. Mais la perte qui fut le plus vive- 
ment sentie par les troupes et la France, ce fut celle 
de Desaix. Les armées avaient déployé un grand cou- 
rage ; le premier consul n’avait point pris part à la lutte. 
Les Allemands avaient agi dans la matinée avec trop de 
lenteur; ils avaient adopté un ordre de bataille mal ap- 
proprié à celui des Français ; tontes les troupes alleman- 
des avaient donné et avaient combattu sans corps de ré- 
serve ; elles n’avaient tenté aucune attaque décisive , 
aucun coup de vigueur, si facile dans le moment du 
succès. De l’autre côté , la résolution opiniâtre du pre- 
mier consul , l’arrivée opportune du général Desaix, le 
hasard, les destinées, avaient donné la victoire aux 
Français. 

La nuit, cette bienfaisante dispensatrice du repos, 
n’apporta qu’une tristesse profonde dans le camp des Al- 
lemands et le désespoir dans l’âme du commandant. Ce 
ne fut pas non plus un temps de repos poulies Français; 
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ils s’occupèrent à réorganiser leurs troupes affaiblies , et 
se préparèrent à traverser le matin la Bormida. Mêlas, 
vieux guerrier malheureux , obsédé de mille pensées di- 
verses, ayant devant lui une armée forte et victorieuse , 
derrière lui , à Acqui , l’armée de Suchet , avec lui des 
troupes peu nombreuses et découragées, et privé de 
ses meilleurs généraux , morts , blessés ou faits prison- 
niers , convoqua un conseil , et ayant reçu plus de re- 
proches que de consolations dans son malheur, il 
résolut de traiter avec l’ennemi pour le passage de l’ar- 
mée dans la Haute-Italie , afin de rassembler soixante 
mille soldats sur les bords du Mincio , de les adosser 
aux États de l’Empire et de commencer une nouvelle 
guerre sous de meilleurs auspices. Il disait souvent dans 
sa douleur, soit par un sentiment d’admiration, soit 
pour se consoler : « Nous avions gagné la bataille, 
mais cet homme est l’homme du destin. » C’était pour 
lui un supplice cruel de se voir obligé de rétracter la 
nouvelle de la victoire 5 il rougissait de honte en son- 
geant qu’il fallait annoncer de nouveaux revers. Il avait 
écrit dans une première lettre : 

« Dans une longue et sanglante bataille livrée dans 
les plaines de Marengo , les troupes de sa majesté l’Em- 
pereur ont battu complètement l’armée française con- 
duite en Italie et commandée pendant le combat par 
le général Bonaparte. Une autre lettre apprendra à sa 
majesté les détails de la bataille , et les fruits de la 
victoire , que recueillent en ce moment les lieutenans- 
généraux Ott et Zach. — D’Alexandrie , 1 \ juin 1 800 , 
à la chute du jour. » 

Il écrivit ensuite : « A la chute du jour, l’ennemi 
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renforcé d’une nouvelle armée , après un combat livré 
dans les mêmes plaines de Marengo pendant une 
grande partie de la nuit, a battu nos troupes, victo- 
rieuses dans la journée. En ce moment , campés sous 
les murs de cette place forte , nous rallions les malheu- 
reux débris de notre armée, et nous délibérons sur les 
mesures à prendre dans notre position. — D’Alexan- 
drie, minuit, du i4 au i5 juin. » 

A la pointe du jour, les colonnes des Français atta- 
quèrent le camp qui gardait les trois ponts de la Bor- 
mida ; elles s’en seraient emparées , si Mêlas n’eût pas 
envoyé un messager à Bonaparte pour demander à 
traiter. Et comme l’armée française avait besoin de re- 
pos , le premier consul envoya pour négociateur à 
Alexandrie le général Berthier , qui , après une courte 
conférence avec Mêlas , convint avec lui des conditions 
suivantes : 

Un armistice aura lieu jusqu’à ce qu’on ait répondu 
de Vienne au sujet des propositions de paix que ferait 
le premier consul à l’empereur François. 

Pendant l’armistice , les troupes impériales occupe- 
ront les pays situés entre le Mincio , Fossa Maestra et 
le Pô -, elles conserveront Ancône et la Toscane. 

Les Français occuperont tout le pays renfermé entre 
la Chiesa , l’Oglio et le Pô. 

Le pays depuis la Chiesa jusqu’au Mincio ne sera 
occupé par aucune des deux armées. 

Les citadelles de Tortone , de Milan , de Turin , de 
Pizzighettone , d’Arona , de Plaisance , de Ceva , de 
Savone , d’Urbin , et les forteresses de Coni , d’Alexan- 
drie, de Gênes, seront remises aux Français , du 16 au 
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juin , avec l’artillerie qu’ elles renferment , excepté 
celle des Autrichiens. 

Les troupes allemandes se rendront en liberté sur 
trois colonnes, du 16 au 26 juin, par Plaisance et 
Mantoue , derrière le Mincio ; les garnisons des forte- 
resses rendues les rejoindront dans le plus bref délai , 
par le plus court chemin. 

Aucun citoyen ne sera inquiété pour ses opinions 
politiques, tant du côté des Français que de celui des 
Allemands. 

Ce traité fut exécuté. Les garnisons des forteresses 
partirent , en murmurant contre leurs chefs qui les for- 
çaient d’ouvrir honteusement les portes sans combat. 
Les partisans de l’Autriche se dirent trahis ou malheu- 
reux ; ils n’eurent pas même pour consolation la pitié 
ou l’admiration du monde : car leur cause était regar- 
dée comme intéressée et servile. Gênes, que Masséna 
avait abandonnée le 5 , releva l’étendard de la Répu- 
blique le 24 du même mois -, et, le lendemain, arriva une 
flotte anglaise avec huit mille hommes destinés à for- 
mer la garnison de la forteresse ; mais il était trop tard 
de quelques heures. Ce retard priva l’Angleterre d’un 
puissant boulevard en Italie, et le premier consul re- 
cueillit de la prodigieuse bataille de Marengo tous les 
avantages de la victoire et toutes les faveurs de la for- 
tune. Le fort de Bard, dès le i cr juin, avait capitulé 
avec le général Chabran; cette capitulation avait laissé 
libre la route par la vallée d’Aoste, et permis aux trou- 
pes chargées du siège de venir aussitôt accroître l’ar- 
mée d’Italie. Il y avait encore dans le château des ar- 
mes et des vivres. La garnison était entière; les murs 
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n’avaient pas été entamés , de sorte que le capitaine 
Bernkopf, dont la résistance avait mérité des éloges 
dans les premiers jours, compromit sa gloire à la fin. 
Ainsi Bonaparte, après avoir raffermi les nouvelles 
lignes de son armée, délivré de tout danger le terri- 
toire de la France, reconquis en un jour la plus grande 
partie de l’Italie, rétabli les Républiques ligurienne et 
cisalpine, retourna en France, emportant avec lui de 
glorieuses destinées; et là, il opéra d’autres prodiges 
qu’il ne m’appartient pas de raconter. Revenons aux 
événemens de Naples. 

XVUI. Vers la fin de mai , la reine Caroline, croyant 
les destinées de l’Italie fixées, et l’odieuse France sur 
le penchant de sa ruine , se rendit à Livourne pour 
passer en Allemagne , après la reddition de Gênes , et 
régler avec l’empereur le partage des nouvelles posses- 
sions italiennes, en récompense des guerres soutenues 
et des conquêtes faites dans les États de Rome. Elle 
apprit à Livourne la chute de Gênes , célébra celte vic- 
toire par une cérémonie sacrée , et se prépara à partir ; 
mais la guerre imprévue d’Italie la retint. Quelques 
jours après, le 16 juin, à cinq heures du soir, elle 
reçut la première lettre de Mêlas , qui lui annonçait la 
victoire de Marengo : elle fit chanter dans l’église des 
hymnes d’actions de grâces , et attendant avec impa- 
tience le second message, elle ordonna qu’à quelque 
heure de la nuit qu’il arrivât , on eut soin de la réveil- 
ler. En effet , le courrier arriva au milieu de la nuit du 
même jour. Elle fut réveillée , et dit, en ouvrant la 
lettre : « Lisons la ruine de la présomptueuse armée de 
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Bonaparte. » Mais quand elle eut appris la défaite de 
Mêlas , elle resta stupéfaite ; pouvant à peine en croire 
ses yeux , elle relut la lettre , et , convaincue de la réa- 
lité de la funeste nouvelle , elle perdit connaissance 
et s’appuya mourante sur la personne qui l’avait ré- 
veillée. Quand elle eut repris ses sens , elle aperçut de 
nouveau la lettre abhorrée et fut saisie de la fièvre. 
Elle apprit ensuite la convention d’Alexandrie , l’éva- 
cuation des forts par les Allemands , tous les succès de 
Bonaparte. A peine relevée de maladie , elle alla à An- 
cône, puis à Trieste et à Vienne; et déjà au désir 
ambitieux d’agrandir ses propres États avait succédé la 
crainte de les perdre. 

Dans le conclave de Venise , qui dura trois mois et 
demi , le cardinal Chiara monte fut élu pape et prit le 
nom de Pie VII. Les peuples de Rome le prièrent de 
revenir au Vatican ; il déclara qu’il y reviendrait quand 
les Napolitains et les Allemands auraient déposé les 
rênes du gouvernement de ses États entre les mainà 
des ministres pontificaux. Mais les deux souverains, 
désirant profiter de la confusion actuelle de l’Italie 
pour retenir des possessions qu’ils pussent ensuite se par- 
tager dans les traités de paix, s’opposaient à cette me- 
sure. Et ce même roi des Deux-Siciles , si dévoué à 
l’Église, défendait ces scandaleuses prétentions, en 
disant que ces provinces avaient été conquises sur les 
Français et n’appartenaient pas au pape. Mais enfin , 
soit par scrupule de conscience , soit par politique , il 
céda le premier. L’empereur d’Autriche suivit son 
exemple. U fut convenu que les États seraient occupés 
par des corps de troupes des deux couronnes , mais que 
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le gouvernement serait libre. Le pape revint à Rome 
au mois de juillet : il révoqua les ordonnances et les 
lpis de Bourcard et du prince d’Aragon , rétablit l’an- 
cien état de choses , remit les actes de la révolution , 
ouvrit les prisons , et adopta, en commençant son rè- 
gne , la politique qui convenait à un pape habile et 
modéré. 

XIX. Dans ce même temps , au milieu de tant de 
tristes nouvelles , on en reçut une plus heureuse : c’était 
la cession de Malte aux troupes anglaises et napolitaines. 
Le roi Ferdinand, constant ennemi de la France , avait 
fourni pour ce siège deux mille soldats, deux vaisseaux 
et d’autres bâtimens de guerre et de transport ; et ces 
troupes , soit sur terre , soit sur mer, rivalisèrent avec 
les Anglais de courage et d’habileté. La forteresse, 
après deux ans de siège et des efforts prodigieux de la 
garnison , réduite à la dernière extrémité par le manque 
de vivres, capitula, le 5 septembre 1800, avec les An- 
glais seulement, quoique les Napolitains eussent pris 
part à la guerre et qu’un traité d’alliance de l’an 1798 , 
entre l’Angleterre et la Russie , eût stipulé que l’île , 
quand elle serait reconquise sur les Français, reviendrait 
de droit à l’ordre de Malte , dont Paul I er , de Russie , s’é- 
tait nommé grand-maître. Mais les succès de l’Angle- 
terre couvraient ses infractions à l’honneur et à la 
bonne foi. On comptait parmi les troupes napolitaines 
trois cents soldats, anciens officiers, envoyés à Malte 
pour racheter le crime qu’ils avaient commis en s’enrô- 
lant sous lesdrapeaux de la République parthénopéenne. 
Quoiqu’ils eussent combattu avec valeur et qu’ils en 
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eussent pour preuves les blessures cju’ils avaient reçues 
et les certificats de leurs chefs, ces services ne suffirent 
pas à leur expiation , et ils restèrent dans l’humble rang 
de simples soldats. 

Une autre circonstance vint répandre quelque joie à 
la cour. Marie-Clémentine donna au prince François 
un fils, héritier du trône, que l’on appela du nom de 
son aïeul, Ferdinand. Après ses couches, la princesse 
attendait , suivant la coutume de la maison royale , une 
visite du roi ; elle avait formé , dans sa bonté , un projet 
dont il importe de raconter la suite avec détail , comme 
un fait digne d’exciter l’intérêt et l’étonnement des 
siècles à venir. C’est un pieux usage dans la famille des 
rois de Naples d’accorder, en pareille occasion, sur 
la demande de la princesse , trois grâces signalées et 
éclatantes. Clémentine, pour mieux assurer le succès de 
sa demande et montrer toute l’importance qu’elle y 
attachait , au lieu de trois grâces , ne voulut en solliciter 
qu’une seule, celle de la malheureuse Sanfelice, qui 
venait d’accoucher et était encore en prison jusqu’à ce 
qu’elle eût repris assez de forces pour supporter le voyage 
de Palerme à Naples où elle devait être exécutée. Une 
lettre contenant la requête de la prisonnière et les 
prières de la princesse fut placée entre les langes de 
l’enfant, de manière que le roi put la voir. En effet, 
lorsqu’il alla rendre visite à sa bru , pendant qu’il tenait 
l’enfant sur ses bras et qu’avec un sourire de satisfaction 
il louait sa beauté et sa force , il aperçut la lettre et de- 
manda ce que c’était : « C’est une grâce que je demande , 
dit la princesse, une seule grâce au lieu de trois , tant je 
désire l’obtenir de la bonté de votre majesté. — Pour qui 
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cette grâce ? dit-il en souriant encore. — Pour la mal- 
heureuse Sanfelice — » Elle allait en dire davantage-, 
elle fut arrêtée tout-à-coup par l’expression de méconten- 
tement que prit le roi. Lançant sur elle un regard irrité, il 
déposa ou plutôt jeta par un mouvement de colère l’en- 
fant sur le lit de sa mère , sortit de la chambre sans 
dire un seul mot , et n’y revint pas pendant plusieurs 
jours. La rudesse du roi , ce mépris de toute pitié , l’in- 
térêt excité par un tel malheur, arrachèrent à la prin- 
cesse des larmes douloureuses et imprudentes. Sa prière 
avertit le souvenir du roi , et la malheureuse Sanfelice , 
encore souffrante, fut envoyée à Naples; elle eut la 
tête tranchée par le bourreau sur la place infâme du 
Marché , malgré l’amnistie du 3o mai qui avait fait 
cesser les exécutions. Elle subit sa peine en présence 
d’un peuple vivement attendri du triste sort d’une 
femme jeune et belle , illustre par sa naissance et ses 
malheurs , flétrie par le chagrin et la souffrance , cou- 
pable d’amour ou par amour , et dont le seul crime 
était d’avoir sauvé la ville de l’incendie et du carnagre. 

Mais les événemens de l’intérieur, heureux ou mal- 
heureux, n’arrêtaient pas long-temps l’attention du 
gouvernement. Tous les regards étaient fixés sur les mo- 
narques du Nord et de l’Occident. Bonaparte, qui venait 
de conquérir en un jour dix places fortes et la moitié de 
l’Italie, tout plein encore deson succès, écrivit , du camp 
de Marengo , à l’empereur d’Autriche , lui demandant 
une paix durable , aux conditions , avantageuses pour 
l'Autriche, du traité de Campo-Formio. Les deux let- 
tres de Mêlas , la convention d’Alexandrie , et les pro- 
positions du premier consul , arrivèrent à Vienne pres- 
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qu’en même temps et répandirent la consternation dans 
la ville , l’anxiété et l’irrésolution dans le palais. L’em- 
pereur inclinait à la paix; mais son ministre Thngut 
s’y opposait. Thugut, sorti du peuple, et élevé par son 
talent et une volonté opiniâtre aux premières charges 
de l’État, était ennemi des Français, haï des grands de 
la cour et delà ville, mais puissant et obéi. Il était se- 
condé dans ses idées de guerre par le ministre anglais 
lord Minto et la fougueuse reine de Naples, conseil- 
lère imprudente dans les affaires d’État , dont la pré- 
sence à Vienne ne pouvait qu’être funeste dans un 
pareil moment. Lord Minto répondait de l’arrivée des 
secours promis dans le traité récent du i a juin , et la 
reine Caroline offrait de faire marcher une armée na- 
politaine qui, réunie aux Allemands de la Romagne et 
de la Toscane , attaquerait par derrière l’armée fran- 
çaise; et tous deux ajoutaient qu’il ne fallait pas ou- 
blier que Mêlas devait camper sur les bords du Mincio 
avec soixante mille hommes , et qu’il avait pour lui les 
forts de Mantoueet dePeschiera. Lesavis de lord Minto 
étaient dictés par le désir de donner de puissans alliés 
à l’Angleterre; ceux de la reine, par une vieille haine 
implacable qui cherchait à se satisfaire dans le malheur 
comme dans la prospérité. La guerre prévalut donc 
dans le conseil. 

Mais l’empereur d’Autriche écrivit au premier con- 
sul une lettre de sa main , où il ne se prononçait clai- 
rement ni pour la guerre, ni pour la paix. Il ajoutait : 
« Ayez toute confiance aux paroles du comte de San 
Giuliano, mon ambassadeur, car je ratifierai tout ce qu’il 
aura fait. » Le comte arriva à Paris, et six jours après 
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il entra en négociations avec le ministre français Tal- 
leyrand. Les préliminaires de la paix furent arrêtés sur 
les bases du traité de Campo-Formio. Le premier con- 
sul et la France se réjouissaient de ce nouvel accommo- 
dement , lorsque le général Duroc , envoyé à Vienne 
en qualité d’ambassadeur, fut retenu sur les frontières 
de l’empire. L’empereur annula les préliminaires de 
paix , rappela le comte de San Giuliano , et l’exila en 
Transylvanie. On ne sait pas encore si ce fut l’ambassa- 
deur qui s’écarta des instructions qu’il avait reçues ou 
l’empereur qui manqua à ses promesses. Bonaparte 
déclara qu’on l’avait trompé , lui, la France et la foi 
publique , et annonçant la reprise des hostilités en 
Italie et en Allemagne pour le io septembre, il fit mar- 
cher les troupes qui étaient campées , leur en adjoignit 
d'autres, envoya en Suisse une nouvelle armée, pour- 
vut aux approvisionnemens d’armes et de vivres, et 
souleva de son bras puissant tout le pays compris entre 
le Pô et le Rhin. La maison d’Autriche trembla , et, dé- 
clarant au premier consul que les liens qui l’unissaient 
à l’Angleterre l’empêchaient de traiter séparément, 
elle proposa de nouvelles conférences pour conclure 
une paix plus large entre les trois souverains. Soit que 
Bonaparte, instruit des vicissitudes de la fortune, voulût 
éviter les dangers , soit qu’après une longue révolution 
et des luttes sanglantes soutenues au dehors et au de- 
dans , il sentît combien la France avait besoin de repos, 
soit enfin qu’il voulût paraître au monde invincible 
dans la guerre , mais porté à la paix, il accepta les pro- 
positions, et conclut un nouvel armistice à Hohen- 
linden. Les ambassadeurs autrichiens, anglais et fran- 
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çais se réunirent à Lunéville. L’Autriche désirait ga- 
gner du temps pour lever de nouvelles troupes et pour 
rassurer les esprits découragés par la défaite récente de 
Marengo ; l’Angleterre , pour affaiblir l’armée française 
bloquée en Égypte. Tout retard, au contraire, nuisait à 
la France , qui .avait alors pour elle l’avantage du nom- 
bre et ses succès , et à qui la paix ou la guerre convenait 
également , pourvu qu’elle fût promptement décidée. 
La manière d’agir, de part et d’autre , était donc très- 
différente à Lunéville. Les Français étaient pressans , 
leurs adversaires temporisaient. Les conférences furent 
suspendues et allaient être rompues ; mais l’Autriche, 
pour les prolonger, feignit que c’était l’opiniâtreté de 
Thugut qui occasionait toutes ces lenteurs, le des- 
titua et renouvela , en attendant l’hiver, ses protesta- 
tions de paix. Cependant Bonaparte déclara que les 
hostilités seraient reprises le 8 octobre en Allemagne, 
et le 5 septembre en Italie. De là cette guerre prit le 
nom de guerre d'hiver. 

De grands mouvemens eurent lieu de part et d’au- 
tre. Le premier consul , une fois sa résolution arrêtée, 
donna des ordres en conséquence au général Moreau , 
commandant de l’armée du Rhin , au général Brune , 
commandant en Italie, et au général Macdonald , pour 
le passage des Alpes dans l’impraticable vallée du Splu- 
gen. D’un autre côté, l’empereur d’Autriche, après 
avoir réorganisé et augmenté ses armées , et choisi 
pour commandant en Italie le général Bellegarde , 
parcourut les bords de l’Inn , encourageant les soldats 
et les cours d’Allemagne par l’espoir des secours qu’il 
attendait de ses alliés. Je ne dirai des grands événe- 
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mens qui suivirent que ce qui est important pour l’his- 
toire de Naples. 

XX. Aussitôt après la déclaration des hostilités , on 
commença , suivant les usages de la guerre , à occuper 
les pays neutres. En Italie, le général allemand Som- 
mariva , gouverneur d’Ancône , tint la campagne jus- 
qu’à Ferrare et presque jusqu’aux portes de Bologne; 
et Bonaparte ordonna que 1a Toscane fût occupée. 
Comme le souverain de ce pays, Ferdinand III, qui 
était à Vienne , avait confié la direction des opérations 
militaires au même Sommariva , celui-ci, faisant va- 
loir le nom du prince et l’amour que lui portaient ses 
sujets, forma bientôt des corps de troupes réglées sous 
la conduite du général toscan Spannocchi , et des 
bandes armées de citoyens combattant sous dilférens 
chefs sans discipline régulière. Ces bandes, qui har- 
celaient l’ennemi, mais qui désolaient les villes et les 
campagnes de leur propre territoire , se fortifièrent 
dans le pays montagneux d’Arezzo. Les Allemands , 
entre Ancône, Ferrare et Florence, s’élevaient à plus 
de quinze mille; Spannocchi avait enrôlé douze mille 
Toscans. Upe forte légion napolitaine, prête à mar- 
cher, était dans les Abruzzes; le général Damas, avec 
une légion plus forte , était campé dans la Romagne ; 
les bandes de volontaires étaient nombreuses. Il était 
donc facile et urgent de former sur les Apennins une 
année de quarante mille hommes pour opposer au 
flanc et aux derrières des lignes françaises. Mais, soit • 
lenteur, soit lâcheté, soit fatalité , les mo'uvemens fu- 
rent retardés, et on donna au général français Dupont 
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le temps de s’avancer avec trois divisions dans la Tos- 
cane : l’une, qu’il conduisait lui-même, mit en déroute 
les bandes d’Arezzo et de la Romagne dans les envi- 
rons de Lugo et de Faenza , repoussa le général Span- 
nocchi près de Barberino, et entra le i5 octobre à 
Florence ; la seconde prit Livourne , et assura de riches 
dépouilles à la République ; la troisième , sous la con- 
duite de Mounier, battit les habitans d’Arezzo et prit 
d’assaut la ville et la citadelle. Ces combats cessèrent 
après quelques jours par l’entière soumission de la 
Toscane , pendant que les moteurs de la guerre , An- 
glais, Allemands et Napolitains , regardaient d’un lieu 
sûr et élevé la dévastation de ce beau pays. Dupont fut 
remplacé par Miollis. Le général Sommariva raliia les 
Allemands autour d’Ancône. 

Les armées, dans l’Italie au-delà du Pô, se dé- 
ployaient sur un plus vaste théâtre. Le général Brune 
tenait la campagne avec soixante-dix mille hommes, 
entre ce dernier fleuve et le lac d’idro. Un nombre 
d’Allemands à peu près aussi considérable était campé 
entre le Pô et le lac de Garde , sur des lignes fortifiées 
par la nature et garnies de retrancliemens , entre les 
forts de Mantoue , de Peschiera , de Legnagp , avec une 
flotte puissante dans les eaux de Garde. Le général 
Macdonald conduisait huit mille Français par les mon- 
tagnes du Tyrol , trajet non moins difficile que la des- 
cente merveilleuse de Bonaparte en Italie. Chacune des 
deux années pouvait commencer les opérations ; mais 
Brane attendait que Macdonald fût arrivé da ns la plaine, 
et Bellegarde, que l’armée napolitaine se liât avancée 
vers la Romagne et la Toscane. Les Français prirent 
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l’initiative ; car ayant appris la victoire de l’autre armée 
du Rhin, pleins d’une noble émulation et impatiens 
d’acquérir aussi de la gloire , ils brûlaient du désir de 
l’imiter. En conséquence , le a5 décembre , Brune fit 
passer le Mincio à Molino, et engagea le combat dans 
le village de Pozzolo. La bataille fut sanglante et dura 
depuis le matin jusqu’au soir. Les Français la gagnè- 
rent : et ce fut un rare bonheur ; car le général en chef 
étant éloigné, les lieutenans avaient combattu en quel- 
que sorte moins pour eux-mêmes que pour venir en 
aide à leur compagnon. L’armée tout entière se couvrit 
de gloire. 

Le lendemain, sur un autre point, à Monzanbano, 
Brune , favorisé par un épais brouillard qui le cachait, 
fit passer sur deux ponts une armée nombreuse et rem- 
porta une nouvelle victoire moins disputée et moins 
sanglante que la première ; l’armée allemande s’étant 
montrée sur l’Adige , il traversa ce fleuve. Pendant ce 
temps, Macdonald, franchissant les montagnes des 
Grisons, passant les fleuves à leurs sources, renversait 
l’aile droite des Allemands. Mantoue et Peschiera , iso- 
lées, n’espéraient plus de secours; Peschiera fut assié- 
gée, Mantoue bloquée, Les Français, au milieu de ces 
succès, ne furent plus arrêtés parl’Adige, et le géné- 
ral allemand Laudon évita la captivité en faisant croire 
au général ennemi qu’un armistice avait été signé. Dènx 
jours après, comme si son mensonge eût été un présage 
de la vérité , un armistice fut en effet conclu à Trévise. 

Par ce traité , l’empire cédait toutes ses possessions éh 
Italie , excepté Mantoue ; mais le premier consul , mé- 
content de cette restriction , déclara la reprise des hOs- 
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tilités pour le plus prochain terme, et, par uue nou- 
velle convention faite à Lunéville, ce dernier reste des 
anciennes conquêtes de l’Allemagne f ut livré aux Fran- 
çais. La guerre fut suspendue , en attendant la conclu- 
sion définitive de la paix, qui était déjà l’objet d’une 
négociation dans la même ville de Lunéville. Ainsi la 
guerre d’hiver avait duré vingt jours; et, pendant ce 
temps , les Français avaient , en présence d’un ennemi 
puissant, traversé deux grands fleuves, parcouru tout 
le revers des Alpes rhétiennes avec quatre légions à 
travers les glaces et les précipices , livré deux grandes 
batailles, soutenu au moins douze combats, tué ou 
blessé neuf mille Allemands , fait douze mille prison- 
niers, pris de l’artillerie et des drapeaux, emporté plu- 
sieurs forts , et réduit l’armée allemande à une telle ex- 
trémité , que ce qu’elle n’avait pas perdu par la guerre 
elle fut obligée de le céder par un traité. Tous ces pro- 
diges étaient le résultat du talent militaire des chefs et 
de la valeur des soldats. Us accrurent la réputation du 
général Brune, quoiqu’il eût moins contribué que 
d’autres à ces succès. Macdonald , qui n’avait ni essuyé 
moins de fatigues , ni déployé moins d’habileté , n’ob- 
tint pas toute la gloire qu'il méritait, parce qu’il eut à 
vaincre la nature plutôt que des armées. Et s’il était 
permis à une faible voix de hasarder une question , nous 
demanderions à Bonaparte pourquoi arrêter l’armée du 
Rhin au milieu de ses triomphes? pourquoi ne pas lui 
laisser recueillir les heureux fruits de la victoire ? pour- 
quoi lui imposer le passage ruineux du Splugen? Les 
grands hommes mêmes se laissent quelquefois atteindre 
et aveugler par les mauvaises passions. 
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En effet , l’armée que le général Moreau , dans cette 
même guerre d’hiver, conduisait en Allemagne, après 
avoir fait quatre-vingt-dix lieues en quinze jours , tra- 
versé trois grands fleuves, fait vingt mille prisonniers, 
tué ou blessé seize mille ennemis , pris cent cinquante 
canons , quatre cents caissons , six mille chariots , se 
trouvait sur une route libre de tout obstacle à vingt 
lieues de Vienne. Ainsi, en poursuivant sa marche, elle 
pouvait, sans autres combats, sans autres pertes, sti- 
puler les conditions de la paix sous les murs mêmes de 
la capitale de l’empire. Mais un armistice conclu à 
Steyer, le 24 décembre, suspendit la marche et la 
gloire de Moreau. 

XXI. Cet armistice et celui de Trévise avaient mis 
fin aux hostilités , lorsqu’on apprit que le roi de Naples 
venait d’envoyer trois légions contre les faibles corps de 
Français cantonnés dans la Toscane. Depuis long-temps 
ceux qui gouvernaient ce malheureux royaume , égarés 
par la fatalité ou par leur conscience coupable , pre- 
naient les armes quand l’intérêt de l’État conseillait la 
paix. Ils mirent les troupes en mouvement le i 4 jan- 
vier. Ils ne connaissaient pas encore l'armistice de Tré- 
vise ; mais ils savaient celui de Steyer et les revers de 
Bellegarde en Italie. Quoi qu’il en soit , le général Damas 
sortit de Rome avec dix mille soldats et s’avança contre 
Sienne; il était secondé par les bandes d’Arezzo, qui 
s’étaient reformées. Miollis prit une résolution prompte 
et hardie ; il évacua Livourne , abandonna Florence et 
marcha contre Damas. Ce général , après avoir chassé 
de Sienne une poignée de Français et établi son camp 
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sur le mont Reggioni , fut rencontré par l’avant-ganle 
ennemie. Les forces étaient inégales. Les Français 
étaient de moitié moins nombreux que les Napolitains ; 
niais ceux-ci étaient, pour la plupart, soldats de la 
sainte Foi, conduits par des officiers de la même ar- 
mée , sans aucune expérience de la guerre de plaine , et 
déjà découragés par la nouvelle des victoires que les 
Français venaient de remporter en Allemagne et en 
Italie. Le combat ne dura pas long-temps ; les Napoli- 
tains s’enfuirent et traversèrent Sienne. Le général Da- 
mas , avec quelques escadrons de cavalerie et des batte- 
ries de canons avantageusement placées , arrêta les Fran- 
çais, rallia les fuyards et les ramena sur le territoire 
romain. Le général toscan Spannocchi, qui soutenait 
avec quelques bataillons les bandes d’ Arezzo , se retira ; 
ces bandes se dispersèrent. Le général Sommariva , qui 
avait paru sur les montagnes, retourna à Ancône; et 
Miollis, ayant laissé une forte garnison à Sienne, re- 
prit ses quartiers à Florence et à Livourne. 

Ces mouvemcns tardifs du gouvernement napolitain , 
inconsidérés et inutiles à l’Autriche et à T Angleterre , 
excitèrent la colère du premier consul. Il envoya sur 
les frontières des États romains le général Murat, avec 
les troupes qui étaient restées en réserve à Milan , pendant 
la guerre d’hiver, et avec d’autres bataillons qu’après 
l’armistice de Lunéville il avait rappelés de l’armée de 
Brune. Une lettre amicale et pleine d’égards , adressée 
par Murat au souverain pontife , assurait que cette ar- 
mée respecterait ses États , qu’elle venait seulement 
pour punir la folle et implacable haine du roi deNaples. 
Le langage de la France était changé : elle n’avait d’une 
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république que les noms et certaines (ormes ; c’était 
une monarchie dans l’esprit et dans les actes du pre- 
mier consul et de ses lieutenans. Le pape répondit avec 
bonté à cette lettre affectueuse. Mais, à Naples , les 
ministres du roi tremblaient ; le roi tremblait lui-même 
dans son palais de Palerme. Et leur frayeur s'accrut 
encore , quand ils apprirent que la paix était signée à. 
Lunéville , et que le souverain des Deux-Siciles avait 
été complètement oublié : oubli ou abandon que mé- 
ritait un prince qui n’avait de la guerre ni l’intelligence 
ni le courage , mais seulement la fureur, et qui avait 
été un embarras plutôt qu’un appui pour ses alliés. 

Ce qu’il nous importe de savoir du traité de Luné- 
ville, c’est que toute l’Europe, excepté l’Angleterre, 
déposa les armes ; que les Alpes , les Pyrénées, l’Océan 
et le Rhin devinrent les limites de la France; que les 
possessions de l’Autriche en Italie furent bornées par 
l’Adige, et qu’elle conserva l’Istrie et la Dalmatie jus- 
qu’aux Bouches de Cattaro ; que les Républiques 
batave , cisalpine et ligurienne furent reconnues par 
l’empereur d’Autriche ; que le grand-duché de Tos- 
cane fut cédé par Ferdinand DI au duc de Parme , 
qu’on avait dépossédé de ses Etats pour les réunir à la 
République cisalpine ; que les opinions , les actes ou 
les crimes d’État furent remis, afin que les citoyens 
n’eussent rien à craindre soit pour leurs propriétés 
soit pour leur personne. 

Cette paix réjouit le monde ; seulement les Toscans 
éprouvèrent une juste douleur de la perte de leur boa 
roi Ferdinand III , et la maison de Naples et ses par- 
tisans versèrent des larmes amères , mais méritées. Ce- 
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pendant la fortune vint à leur secours. La reine Caroline 
envoya de Vienne des lettres et des ambassadeurs au 
souverain de Russie , Paul I er , pour lui représenter les. 
périls delà maison royale , et lui demander, nonl’assis- 
tancede ses armes , maisl’appuide son nom , le priant de 
j dire au premier consul , car sa parole suffirait , de ne 
pas renverser le trône de Naples. Et l'empereur , aspi- 
rant à l’honneur de se faire le soutien d’un monarque 
malheureux , écrivit une lettre de recommandation à 
Bonaparte , et lui députa comme ambassadeur le comte 
Layvacheff. Celui-ci, ayant vu la reine à Vienne , conçut 
pour elle un profond sentiment de respect et une vive 
admiration ; car cette princesse était aussi grande et 
respectable dans le malheur, qu’elle montrait peu de 
dignité et de noblesse dans la prospérité. Il intercéda 
pour elle avec chaleur à Paris , et obtint de Bonaparte 
qu’il donnât à Murat l’ordre de traiter avec Naples. 

Cependant le général Damas était toujours à Rome 
avec les troupes napolitaines. Murat lui écrivit de Foli- 
gno à peu près en ces termes : 

« L’affection de l’empereur de Russie pour le roi de 
Naples a fait oublier au premier consul tous les outrages 
dont ce roi s’est rendu coupable envers le peuple fran- 
çais. Cependant , comme s’il se croyait plus fort que les 
autres princes qui ont cherché dans la paix le salut de 
leurs trônes , il n’a point déposé les armes : qu’il se dé- 
t rompe. F.tvous, général de l’armée napolitaine, quit- 
tez h l’instant les États du pape et le château Saint-Ange. 
Le premier consul me défend d’entrer en négociations 
avant que vous soyez rentré dans le royaume de Naples. 
Ce ne sont ni vos armes, ni votre attitude militaire, mais 
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seulement l’empereur de Russie, à cause de l’hono- 
rable estime que lui porte le premier consul , qui peut 
protéger votre roi. S’il veut mériter la continuation des 
bonnes grâces de ce monarque , qu’il ferme les ports des 
Deux-Siciles aux vaisseaux anglais , et qu’il mette em- 
bargo sur ceux qui s’y trouvent en ce moment , en ré- 
paration des injustices commises par l’Angleterre à 
l’égard des Danois , des Suédois et des Russes. Faites en 
sorte que l’ambassadeur de Russie près votre cour m’as- 
sure de l’accomplissement des préliminaires que j’ai 
fixés, et alors seulement j’arrêterai la marche de l’ar- 
mée , et signerai avec vous un armistice qui servira de 
prélude à une paix équitable. » 

Damas , après avoir lu cette lettre et reçu de nou- 
velles dépêches de l’ambassadeur russe Lawacheif, en- 
voya comme négociateur à Foligno , moins en réalité 
pour traiter que pour obéir, le colonel Micheroux. Il 
fut décidé que la sollicitude de l’empereur de Russie 
pour la maison de Naples, la modération et la généro- 
sité du gouvernement français , ayant arrêté la marche 
des armées françaises et ouvert la voie des négociations , 
Naples et la France concluaient un armistice d’un mois , 
s’engageant à ne reprendre les hostilités que dix jours 
après les avoir dénoncées. Les conditions étaient que 
les troupes napolitaines évacueraient les États du pape 
dans le terme de six jours ; que les Français occupe- 
raient Terni et toutes les rives de la Nera jusqu’à son 
embouchure dans le 'l ibre ; que les ports des Deux-Si- 
ciles seraient fermés aux Anglais et aux Turcs , et que 
les vaisseaux de ces deux nations en sortiraient un jour 
après la notification du présent armistice ; que les hâ- 
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timens français de guerre et de commerce jouiraient 
dans ces ports de tous les privilèges des pavillons les 
plus favorisés ; que les Français emprisonnés en reve- 
nant d’Égypte , et entre autres Dolomieu , seraient mis 
sur-le-champ en liberté , ainsi que les autres prisonniers 
français; que tous les tribunaux d 'État seraient abolis 
dans les Deux-Siciles, et que le roi promettrait d’accueil- 
lir, en attendant la conclusion de la paix , les recom- 
mandations du gouvernement français en faveur des 
personnes emprisonnées ou exilées pour cause d’opi- 
nions. 

Les conférences pour l’armistice étant terminées, 
d’autres négociations furent entamées à Florence entre 
le même colonel Micheroux , au nom du roi , et le ci- 
toyen Alquier, au nom de la République ; ils établirent 
la paix aux conditions suivantes : 

« Les ports des Deux-Siciies seront fermés aux An- 
glais et aux Turcs , jusqu’à la conclusion de la paix entre 
les souverains de ces deux puissances et la République 
française, et jusqu’à la solution des contestations mari- 
times entre l’Angleterre et les royaumes du Nord. 

« Ces mêmes ports seront ouverts aux Russes , aux 
États compris dans la neutralité maritime , à la Répu- 
blique française et à ses alliés. Si le roi de Naples , par 
suite de ce traité, se trouve exposé aux attaques des 
vaisseaux chassés des ports, la République française 
fournira , conjointement avec l’empereur de Russie * des 
secours capables d’assurer les États des Deux-Siciles. 

« Le roi renoncera , en faveur de la République fran- 
çaise , à Porto Longone et à toutes ses possessions dans 
l’île d’Elbe, aussi bien qu’aux États de la Toscane ap- 
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pelés Présides et à la principauté de Piombino. 

« Les Français devront oublier les maux qu’ils ont 
endurés; mais le roi s’engagera à payer en trois mois- 
5o,ooo francs (iao,ooo ducats de Naples), pour indem- 
niser les agens et les citoyens français qui ont eu le plus 
à souffrir pour la cause des Napolitains. 

« Les sujets du roi qui ont été bannis , emprisonnés , 
forcés de fuir ou de se cacher à cause de leurs opinions 
politiques , pourront rentrer dans leur patrie , et recou- 
vreront la liberté et la jouissance de leurs biens. 

« Les monumens des beaux-arts pris à Rome par les 
commissaires napolitains seront rendus à la Répu- 
blique. 

« Enfin cette paix sera commune aux Républiques 
batave , cisalpine et ligurienne. » 

Les clauses secrètes portaient que, tant que durerait 
la guerre de la France avec la Porte et la Grande-Bre- 
tagne , quatre mille Français seraient cantonnés dans les 
Abruzzes depuis le Tronto jusqu’au Sangro , et douze 
mille dans la province d’Otrante jusqu’au Bradano; que 
le roi fournirait tout le blé nécessaire à ces garnisons , 
et paierait 5o,ooo francs par mois pour leursolde. 

XXII. Cette paix coûtait bien cher à Naples; mais 
c’était la paix. Le marquis del Gallo , qui avait su plaire 
à Bonaparte dans les négociations de Campo-Fornûo, 
lui fut député pour le prier d’adoucir ces conditions; 
mais il n’en obtint que la promesse de rester fidèle aux 
traités et d’empêcher les révoltes dans les États du roi. 
En conséquence , le général français Soult , destiné à 
occuper le pays entre le Tronto et le Bradano, reçut 
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l’ordre du premier consul de maintenir dans l’armée 
une discipline sévère , de ne point exciter le désordre , 
de contenir les factions et de faire connaître aux peuples 
que la République était sincèrement amie du roi. « Je 
désire, ajoutait Bonaparte, que le général Soult, les 
adjudans , les officiers et les soldats de la République 
aillent à la messe les jours de fête au son de la musique 
militaire , et qu’ils vivent en bonne intelligence avec 
les prêtres et avec les officiers du roi. » Tant était changé 
le langage de la première République ! changement que 
désapprouvaientles impatiens , et auquel applaudissaient 
avec raison les partisans d’une amélioration progressive 
de la société. 

Les prisons furent donc ouvertes dans le royaume ; 
les citoyens sortirent de leurs retraites ; les exilés furent 
libres de repasser la frontière; toutes les clauses du 
traité furent exécutées; la paix sembla renaître avec 
tous ses bienfaits. 

Alors le général Murat à Florence , soit par l’ordre 
du premier consul , qui se défiait des exilés italiens , 
dont plusieurs avaient pris part aux conspirations de 
Ceracchi et de la machine infernale , soit de son pro- 
pre mouvement , conseilla aux bannis de Rome et de 
Naples de retourner dans leur patrie. Il s’exprimait en 
ces termes : 

Murat, général en chef, aux réfugiés napolitains 
et romains. 

« Vous qui avez souffert si long-temps loin de votre 
patrie, retournez au milieu de vos compatriotes. La 
Toscane , qui s’est montrée généreuse dans vos mal- 
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heurs, peut à peine subvenir à la subsistance de l’ar- 
mée française. Maintenant que vous êtes libres de ren- 
trer dans vos foyers , vous ne pourrez lui demander de 
nouveaux secours , et moi je ne pourrais la contraindre 
à vous les fournir. 

« Retournez dans votre pays qui vous désire ; il est 
si doux d’ailleurs de revoir le sol natal ! Ne craignez 
pas d’injustes persécutions. La France , en qui vous 
avez eu confiance , a stipulé , en traitant avec vos gou- 
vernemens , la sûreté de vos personnes et de vos biens. 
Les promesses du grand peuple ne sont pas trompeu- 
ses ; reposez-vous à l’ombre de sa protection. 

« Napolitains et Romains, bannissez donc toute 
crainte de vos âmes , et dans votre intérêt , dans l’in- 
térêt de votre patrie , oubliez la vengeance , renoncez 
aux dangereux desseins. Apprenez par notre exemple 
combien coûtent les révolutions ; croyez qu’il est de 
leur essence de produire partout et en tout temps les 
mêmes malheurs , et n’espérez pas que le Ciel envoie 
toujours à propos un génie puissant pour arrêter l’État 
sur le penchant de sa ruine et fixer ses destinées. 

« Que notre histoire apprenne aux dépositaires de 
l’autorité à gouverner avec justice, afin d’éviter la 
colère terrible des peuples. Qu’elle apprenne aux peu- 
ples à respecter les dépositaires de l’autorité , pour ne 
pas tomber dans les troubles civils et les horreurs de 
l’anarchie. Murat. » / 

, * - • • • ' . . ■ 1 

Ces sentimens, si pleins de bienveillance et de sa- 
gesse, ont pourtant trouvé d’amers détracteurs. Mais 
ceux qui lisent l’histoire contemporaine n’ouhlieront 
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pas que dénigrer la puissance déchue est une lâcheté 
facile, souvent renouvelée, toujours impunie, de 
même que blâmer le pouvoir existant est une preuve 
de véritable courage. 

Lorsque le roi de Naples connut le traité de Flo- 
rence , il fit exécuter, comme actes spontanés de son 
gouvernement, les conditions de la paix. Il fit disposer 
les cantonnemens pour les Français dans les Abruzzes 
et dans la Pouille ; il ordonna aux administrations de 
pourvoir à la subsistance de ces odieuses garnisons ; il 
appela nouvelle amnistie la mise en liberté des prison- 
nière et le rappel des exilés ; il révoqua les tribunaux 
de lèse-majesté. Cet étalage de clémence était ridicule : 
car les clauses de l’armistice et de la paix étaient dans 
toutes les bouches ; et bien qu’on répétât que ces grâ- 
ces étaient dues à l’arrivée à Naples du prince Fran- 
çois et de la princesse Clémentine , personne ne croyait 
à ces assurances. Cependant les exilés revenaient en 
foule , et demandaient la restitution de leurs proprié- 
tés confisquées au profit du trésor public. Ces pro- 
priétés avaient été en partie vendues , en partie admi- 
nistrées par le marquis Montagnano , homme dur et 
injuste, qui, sous d’interminables prétextes, retarda 
de quelques années la restitution stipulée, et rendit 
enfin les biens dans un état complet de dépérissement. 

XX1I1. Pendant que ces événemens se passaient en 
Italie , l’empereur de Russie , Paul 1", mourut étran- 
glé dans son palais. Cette mort rompit l’alliance mari- 
time du Nord , qui avait été conclue peu de temps au- 
paravant sous le nom de quadruple alliance, parce 
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qu’elle avait été faite contre l’Angleterre par la Rus- 
sie , la Prusse , la Suède et le Danemark. Le successeur 
de Paul, Alexandre I", ne voulut point de guerre au 
commencement de son règne , et se montra aussi con- 
traire à Bonaparte que son père s’était montré bien 
disposé pour lui. Il maintint ses bonnes relations avec 
la maison de Naples, et l’assura de son amitié par des 
lettres et des ambassadeurs. 

La guerre maritime du Nord étant ainsi terminée , 
d’autres traités de paix furent conclus entre la France , 
l’Espagne , la Russie et le Portugal. L’armée française 
en Égypte, après de nouvelles batailles et la mort 
cruelle du général Kléber , malheureuse sous la faible 
autorité de son successeur le général Menou , pressée 
par les armées anglaises et turques , mal approvision- 
née , désespérant d’obtenir des secours , fut forcée de 
capituler; elle retourna en Europe, laissant en paix 
cette partie du monde. Le premier consul proposa au 
pape un concordat , et sa proposition fut agréée. Bona- 
parte espérait par cet acte rassurer les consciences , et , 
ce qu’il avait le plus à cœur, apaiser les inimitiés d’un 
grand nombre de Français ; le pape, relever les autels, 
le nom et l’autorité pontificale aux yeux des croyans 
et des superstitieux. Les conférences furent donc ou- 
vertes. Rome y parut humble et complaisante , la 
France y parla presque en souveraine. Bonaparte s’y 
montra politique habile , le pape adroit politique. 

La Toscane , cédée par la paix de Lunéville , fut 
donnée au duc de Parme, qui prit le nom de Louis I e *, 
roi d Étrurie , et vint à Florence. L’ile d’Elbe , les Pré- 
sides de la Toscane et la principauté de Piom- 
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bino, cédés par les traités de Lunéville et de Flo- 
rence, furent livrés à la France. Mais l’Angleterre s’op- 
posa à la prise de possession de l’île ; elle fomenta le 
mécontentement des Toscans , fournissant de l’argent 
et des armes , et renforça les moyens de défense de 
Porto Ferrajo. Les habitans de l’ile , portés à la paix , 
mais fidèles et dévoués au bon roi Ferdinand III , se 
soulevèrent contre les nouveaux dominateurs. Cinq 
cents soldats de Toscane gardaient la forteresse de 
Porto F errajo , sous les ordres du colonel Fisson , Lor- 
rain d’origine , âgé de plus de soixante-dix ans , brave 
et éprouvé par une longue habitude de la guerre : ces 
hommes , secondés par quatre cents Anglais sous la 
conduite du colonel Airey , par les soulèvemens de 
l’île et par les bandes armées de citoyens , soutinrent 
avec des prodiges de valeur et de constance un siège de 
treize mois contre les troupes les plus aguerries et les 
plus heureuses de ce temps ; et ils ne se rendirent que 
par l’ordre du même Ferdinand III dont ils défendaient 
la cause. Fisson , pour se soustraire non pas à la honte , 
mais à la douleur de livrer la forteresse , en laissa la 
charge aux citoyens et fit voile vers la Toscane , avec 
les troupes réglées. La garde municipale ouvrit les 
portes aux Français; et la garnison , affaiblie seulement 
de ceux qui étaient morts en combattant , retourna 
libre et couverte de gloire dans sa patrie, où Fisson 
jouit , pendant le reste de ses jours, d’une belle répu- 
tation qui lui a survécu. Il n’y avait plus que l’Angle- 
terre qui fut un obstacle à la pacification complète de 
l’Europe; mais on conçut l’espérance de voir finir la 
guerre , lorsqu’on vit les ambassadeurs français et 
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anglais se réunir à Amiens pour traiter de la paix. 

Ainsi finissait au milieu de la joie l’année 1801 , 
lorsque mourut à Naples l’infant Ferdinand , petit-fds 
du roi; il fut suivi de près par sa mère, l’infortunée 
Clémentine , jeune princesse de vingt ans , toujours 
malheureuse avant comme après son mariage. Retenue 
d’abord en Autriche par la guerre , elle était arrivée 
pendant l’armistice au milieu des armées ennemies et 
victorieuses , et n’avait trouvé que des sujets de cha- 
grin dans son union , dans l’exil qu’elle avait partagé 
avec la famille royale , dans ses rapports avec cette fa- 
mille et dans la perte de son fils ; long-temps consumée 
par une maladie lente et cruelle , elle avait conservé 
jusqu’au dernier moment la plénitude de sa raison et 
de ses facultés. Sa mort causa parmi le peuple un 
deuil véritable ; la cour prit le deuil d’étiquette. 

Vers la fin de cette même année , l’astronome Giu- 
seppe Piazzi , de l’observatoire de Palerme , découvrit 
et ajouta au système solaire une nouvelle planète qu’il 
appela Cérès de Ferdinand, Cerere Ferdinandea , par 
allusion aux riches moissons de la Sicile et au roi de 
ce royaume. 

XXIV. Les conférences continuaient à Amiens. On 
fixa les préliminaires de la paix , préliminaires qui em- 
brassaient les quatre parties du monde , mais dont je 
ne rapporterai que ce qui intéresse notre histoire. Les 
Français évacuaient les États de Naples et de Rome , 
les Anglais tous les postes qu’ils occupaient dans la Mé- 
diterranée ; la république des Sept-Hes était reconnue ; 
l’île de Malte était rendue à l’Ordre de Saint-Jean de 

TOMS II. 20 
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Jérusalem : elle devait rester indépendante, obser- 
ver la neutralité en cas de guerre, et être gardée 
par deux mille soldats du roi de Naples , tant que 
l’Ordre n’aurait pas à lui une milice suflisante. Le 
traité était commun à la Porte-Ottomane. Les ratifi- 
cations des puissances intéressées à la paix d’Amiens 
ne se firent pas attendre. La guerre parut finie dans 
le monde. 

Bonaparte, qui s’appliquait à raffermir en France 
l’ordre intérieur, afin de préparer les voies à ses desseins 
ambitieux , qui désirait la paix et qui par conséquent ava it 
hâte d’exécuter les préliminaires d’Amiens , fit éva- 
cuer aux soldats français les États de Rome et de Naples. 
Et, comme les peuples et les souverains de ces deux 
pays se voyaient avec plaisir délivrés de toute domina- 
tion étrangère, le général Murat, pour recueillir les 
témoignages de reconnaissance qu’il attendait d’une me- 
sure si favorablement reçue , se rendit à Rome , où le pape 
l’accueillit avec distinction et fut lui-même traité avec 
toutes les marques du plus profond respect. Il alla en- 
suite à Naples , où il reçut des honneurs et des fêtes plus 
magnifiques encore, parce que le bienfait était plus 
grand pour Naples , la cour plus brillante et le royaume 
plus considérable. Le peuple admirait dans Murat sa 
belle figure, la magnificence de son costume étranger, 
sa grande réputation de courage militaire. Le prince 
François , régent du royaume , la famille royale et les 
ministres le comblèrent d’honneurs , soit pour témoi- 
gner la joie que leur causait la paix, soit pour satisfaire 
aux usages des cours. A son départ, le régent, au nom 
du roi , lui fit présent d’une riche épée : la maison des 
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Bourbons ne savait pas alors quelles destinées lui réser- 
vait l’épée de Murat. 

Dans le même temps les troupes russes , qui , venues 
d’abord en petit nombre contre la République par- 
thénopéenne , en 1 799 , et ensuite accrues à l’occasion 
de la guerre des îles Ioniennes, séjournaient dans le 
royaume pour prendre conseil des événemens, mainte- 
nant que la paix d’Amiens était conclue , retournèrent 
en Russie. Le monde étant ainsi pacifié et le royaume 
délivré des étrangers, le roi Ferdinand quitta la Sicile 
et revint à Naples. Les fêtes qui l’accueillirent à son 
retour furent l’expression d’une joie réelle. On l’admi- 
rait après tant de malheurs, et on le regardait comme 
apportant avec lui un avenir inaltérable de grandeur. 
Deux mois après , la reine revint à Naples , et , bien 
qu’on lui dût réellement le salut de la couronne , elle 
lut moins bien accueillie , à cause de sa mauvaise répu- 
tation et des souvenirs du passé. La famille royale , 
réunie et heureuse , s’unit par une double alliance avec 
la maison d’Espagne, par le mariage du prince Fran- 
çois de Naples, resté veuf, avec l’infante d’Espagne Isa- 
belle , et celui de Ferdinand, prince des Asturies , avec 
Marie-Antoinette, princesse de Naples. Un vaisseau en- 
voyé par l’Espagne fut mis à la disposition de cette 
princesse. Et comme le prince François allait à Barce- 
lone sur un vaisseau napolitain pour recevoir la prin- 
cesse Isabelle , les deux bâtimens firent ensemble le 
trajet, et celui de Naples revint avec les deux époux , 
le 19 octobre 1802. Le rétablissement de la paix, le 
retour des princes et ces unions royales devinrent l’occa- 
sion de fêtes continuelles à la cour et dans la ville. 
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Cependant le premier consul rétablissait l’ordre dans 
toutes les branches de l’État. Nommé en France con- 
sul à vie avec la faculté de choisir son successeur, et en 
Italie président de la Cisalpine, il avait déjà réduit ces 
républiques à l’état de monarchie , et substituant peu 
à peu aux habitudes de la liberté celles de l’obéissance, 
il amenait le peuple aux formes nouvelles , mais en pre- 
nant pour règles la justice et le bien public. Il releva 
les autels , protégea les prêtres , rétablit les écoles , 
pourvut aux finances , aux administrations, au com- 
merce , ouvrit de nouvelles routes , creusa des canaux , 
commença puis acheva un monument immortel, le 
nouveau code, et entreprit ou accomplit toutes les 
améliorations réclamées par la civilisation. La France 
se réjouissait de ce changement; car ce qui plaît aux 
nations , c’est la prospérité matérielle , et non les théo- 
ries imaginaires d’une félicité idéale qu’on ne saurait 
jamais atteindre. Les partisans de la république, peu 
nombreux et impuissans , murmuraient ; les partisans 
de l’ancien roi, moins nombreux encore et sans crédit, 
disaient que le manteau royal était usurpé. Le monde 
voyait dans Bonaparte le chef et le terme de la révolu- 
tion. Les rois étrangers triomphaient du discrédit de la 
république, et, ne prévoyant pas l’avenir, ils trou- 
vaient dans ces faits la preuve que le gouvernement 
d’un seul était la condition nécessaire de l’humanité. 
Mais, ne rabattant rien de leur ancien orgueil, ils tour- 
nèrent contre Bonaparte les haines qu’ils portaient à 
la république , haines funestes à la paix du monde. 

L’île de Malte n’avait pas été rendue par les Anglais ; 
et leurs refus, dépourvus de bonnes raisons, laissaient 
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deviner une arrière-pensée de guerre. Cependant à 
Naples on commençait à jouir des bienfaits de la paix, 
et l’on espérait que les derniers malheurs serviraient 
de leçon aux peuples et aux princes. Tout à coup , le 
1 1 janvier i 8 o 3 , pour des raisons qui me sont incon- 
nues , et que j’ai vainement cherchées dans les re- 
gistres et dans le souvenir des contemporains , parut 
un édit du roi portant que les calamités passées n’a- 
vaient pas suffi pour faire rentrer dans une voie meil- 
leure les mauvais citoyens ; qu’on voyait se réveiller 
leurs espérances de bouleversement , et que de nou- 
veaux complots et de nouvelles conjurations étaient 
tramées au dedans et au dehors par les Napolitains qui, 
sourds à la gracieuse invitation du roi , à la voix géné- 
reuse du pardon et aux charmes de la patrie , étaient 
restés dans les pays étrangers ; qu’il était donc néces- 
saire et juste de mettre des bornes à la clémence 
souveraine , de châtier les coupables , et d’assurer 
le repos des sujets amis de la paix. Le roi ordon- 
nait en conséquence que la junte d’État, la même 
qui avait été soi-disant dissoute après la paix de Flo- 
rence, expédiât les procès et les jugemens, qu’ ensuite 
elle brûlât, en signe d’oubli, tous les actes de ses archi- 
ves , qu’elle cessât ses fonctions , et que l’on constituât 
un autre tribunal pour juger , avec les formes dites de 
guerre , les crimes de lèse-majesté. Les jugemens se 
poursuivirent sans bruit 5 mais la junte ne fut pas dis- 
soute ; on brûla un énorme monceau de procès , non 
pas pour faire disparaître toute trace des actions pas- 
sées et toute cause de ressentiment , mais pour détruire 
les preuves de l’iniquité des jugemens. La postérité y 
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aurait trouvé des actes inouïs de cruauté : des adoles- 
cens exécutés ou bannis, des citoyens châtiés pour avoir 
coupé leur chevelure ou laissé croître leur barbe , pour 
avoir témoigné leur joie ou assisté aux fêtes de la li- 
berté, les condamnations prescrites ou changées au gré 
des princes, en un mot toutes les horreurs du despo- 
tisme , tous les maux de la servitude. Mais si le feu a 
dévoré les archives , resteront les annales et la mémoire 
des hommes. 

Le rigoureux édit du roi réveilla les passions mal 
éteintes des partis. Les fureurs de la police se rallumè- 
rent , et l’on vit reparaître en foule dans la ville les 
espions, les dénonciateurs, les accusateurs. Le profes- 
seur de physique Sementini, traitant un jour de l’élec- 
tricité, promit à ses élèves pour le lendemain l’expé- 
rience de la batterie électrique. Parmi ses auditeurs se 
trouvait un jeune homme ambitieux et intrigant, qui 
espéra obtenir quelque récompense ou quelque place , 
en dénonçant le maître comme devant le lendemain 
montrer les moyens de s’emparer du fort Saint-Elme 
sans autre secours que celui de la chimie. Sa dénoncia- 
tion fut accueillie par un ignorant magistrat de police ; 
on emprisonna les élèves avec le maître ; on saisit les 
machines , et on indiqua la batterie électrique comme 
preuve du délit. L’ignorance ou l’iniquité alla si loin 
que l’on entama le procès; et les prisonniers ne furent 
remis en liberté qu’au bout de cinq mois , au moment 
où les troupes françaises rentrèrent dans le royaume. 
Parmi les détenus se trouvait le jeune Cianciulli , 
enfant de douze ans , avec sou précepteur. 

Cependant de nombreuses bandes d’assassins, an- 
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ciens soldats de la sainte Foi, retombés dans la pauvre- 
té et dans le désœuvrement, infestaient les provinces; 
ces brigands , réunis au nombre de plus de deux cents , 
échappés des prisons d’Aquila , pillaient publiquement 
les maisons de campagne ou les villages mal gardés. De 
forts détachemens de soldats étaient sur leurs traces. 
De là des désordres et des dépenses. Et le trésor était 
épuisé : car, après la spoliation des banques, les contri- 
butions imposées par les Français et les désastres de 99, 
il avait lallu entretenir à Rome une armée, pourvoir à 
l’expédition de Toscane et au siège de Malte, payer les 
sommes stipulées dans la paix de Florence , subvenir à 
la subsistance des troupes françaises dans la Pouille , 
assouvir la cupidité des diplomates étrangers , doter la 
princesse, et fournir à l’entretien des trois cours, du 
prince François à Naples, du roi en Sicile, de la reine 
à Vienne. Cependant les finances firent face pendant 
long-temps à toutes ces dépenses, grâce à des emprunts 
ruineux et aux expédiens du ministre D. Giuseppe 
Zurlo , qui , foulant aux pieds les lois , les réglemens , la 
justice, l’intérêt du trésor, l’intérêt de l’État , luttait 
comme un désespéré contre la tempête , et ne songeait 
qu’à éviter le naufrage. Il s’était endetté avec les négo- 
ciansde la capitale, avec les percepteurs des impôts, 
avec les caisses de dépôt , avec les fonctionnaires sala- 
riés par le gouvernement, avec l’armée, et même avec 
la bourse du roi. lien vint à une telle extrémité, qu’il 
déroba à la poste plus de douze mille ducats provenant 
de sommes envoyées à des particuliers dans le besoin. 
Il apaisa pendant un certain temps les créanciers parles 
promesses, les laveurs, les emplois publics. Mais lorsque 
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son crédit fut entièrement perdu, et que la patience 
fut épuisée, des plaintes s’élevèrent de toutes parts et 
le ministre fut entraîné dans la ruine du trésor public. 

Le roi , dans un de ces mouvemens de colère aux- 
quels il se laissait quelquefois aller , le renvoya honteu- 
sement. Zurlo retourna" dans sa patrie, petite ville 
de la province de Molise ; il sortait des affaires pau- 
vre, privé de plusieurs mois de son traitement, et 
devait à ses amis les dépenses modestes qu’il avait faites 
dans sa haute position. Il fut presque aussitôt rappelé à 
Naples , où il fut enfermé dans les prisons du château 
Neuf. Mais, peu de temps après, on examina les 
comptes des finances , et l’on trouva qu’il y avait eu 
dans son administration irrégularité et non malversa- 
tion 5 que les désordres avaient été tantôt commandés , 
tantôt nécessaires , et que le ministre n’avait été réelle- 
ment coupable que d’avoir conservé un ministère où le 
succès était impossible. Le roi lui accorda une pension 
annuelle de 3 , 000 ducats. Sa probité fut reconnue ; mais 
il resta convaincu d’incapacité dans les affaires qui de- 
mandent de la mesure, de l’ordre , et une sévère obser- 
vation des règles et des lois. Le roi ayant changé le mi- 
nistère et réorganisé le conseil de finances, nomma 
vice-président le chevalier Medici , celui qui , peu de 
temps auparavant, avait été le jouet des faveurs et 
des disgrâces delà cour’^ mais aujourd’hui son rival, 
le général Acton , déjà vieux , rassasié de biens , fatigué 
d’intrigues, époux et père, n’était plus un obstacle 
pour Medici : il était devenu un homme ordinaire dès 
qu’il avait perdu le prestige, de l’admiration et de 
la nouveauté ; et la reine , déjà d’un âge mûr , mal as- 
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surée sur le trône, livrée aux graves pensées du gouver- 
nement , commençait à s’inquiéter fort peu de l’empres- 
sement des courtisans et des efforts qu’ils faisaient pour 
lui plaire. Rien ne démontre mieux la petitesse des 
hommes que le spectacle d'une cour où l’on voit des 
passions ardentes et des crimes affreux pour des choses 
qui , bientôt après , quand les temps et les positions 
changent, n’inspirent plus que du mépris et de la 
honte. 

Le conseil de finances , par de nouvelles mesures , 
sauva le trésor de la banqueroute. Il est vrai que les 
trois cours, parla réunion des princes, avaient été ré- 
duites à une seule ; que les dépenses principales avaient 
été déjà fournies , les autres diminuées , les impôts aug- 
mentés, le crédit rétabli. On vit alors, pour la pre- 
mière fois , quel était le degré de capacité de Medici 
dans l’administration des finances; on entrevit dès-lors , 
et l’on reconnut plus tard qu’il était meilleur banquier 
qu’ administrateur , c’est-à-dire plus propre à manier 
des fonds qu’à créer des richesses. La dette des banques 
fut liquidée , et l’on appliqua au paiement les biens ap- 
pelés biens de l’État, ensuite ceux de l’Église , et en der- 
nier lieu les dotations mêmes des banques. On lie prit 
rien sur les biens de la couronne ni sur les riches reve- 
nus de la maison royale. Les spoliateurs des banques 
ne firent aux banques aucune restitution. 

XXV. Le retour de la paix et les mesures prises à 
l’intérieur commençaient à faire renaître l’espérance 
d’un meilleur avenir, lorsqu’on apprit que l’Angleterre, 
qui avait d’abord montré de la répugnance pour le 
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traité d’Amiens , venait de le violer en retenant file 
de Malte et de déclarer une nouvelle guerre à la 
France. Le premier consul , guerrier invincible et 
chef d’un peuple toujours prêt à la guerre, accepta le 
défi ; et, de part et d’autre , on leva des armées et 
l’on prépara des plans de campagne. Les troupes fran- 
çaises établirent un camp sur les côtes de Boulogne, 
menaçant l’Angleterre d’une entreprise qui devait of- 
frir bien des diflicultés et coûter bien cher, mais qui 
n’était ni supposée, ni impossible. D’autres troupes, les 
mêmes qui avaient évacué la Pouille , l’occupèrent de 
nouveau, et attirèrent sur le royaume de nouvelles dé- 
penses et de nouveaux dangers. L’Ordre de Malte , qui 
avait partagé avec les Anglais les fatigues du siège , et â 
qui le traité d’Amiens avait fait espérer la possession 
de File , aujourd’hui qu’il était désabusé , chercha un 
autre asile; le roi de Naples lui offrit Catane , ville de 
la Sicile. En conséquence, l’élu du souverain pontife, 
le grand-mailre Tommasi, et un grand nombre de 
baillis et de chevaliers , célébrèrent à Messine le réta- 
blissement de leur souveraineté : ils nommèrent aux 
différons emplois, réorganisèrent le gouvernement sur 
les anciennes formes ; mais ils avaient perdu leur puis- 
sance et leurs demeures particulières. Ensuite , un 
vaisseau magnifique transporta l’Ordre entier dans sa 
nouvelle résidence de Catane, où il semblait devoir se 
fixer. Mais il était destiné à voir s’évanouir encore ses 
nouvelles espérances , car il devait nécessairement pé- 
rir avec les changemens de constitution de quelques 
royaumes et les progrès de la civilisation , bien qu’il sem- 
blât succomber sous les coups de la guerre et de la force. 
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Les hostilités entre la France et l’Angleterre éclatè- 
rent, comme dans les inimitiés privées, par des actes 
de lâcheté et de perfidie. Le gouvernement anglais ne 
rougit pas de conspirer, avec un petit nombre d’émi- 
grés français, la mort de Bonaparte; et Moreau, il- 
lustre général français , n’eut pas honte de prendre 
part aux menées criminelles des conjurés, tandis que 
le duc d’Enghien , prince du sang royal , se tenait à 
Ettenheim , sur les bords du Rhin , prêt à entrer en 
France les âmes à la main. Mais le complot fut décou- 
vert : les coupables furent condamnés , les uns à la 
mort, les autres à l’exil ; parmi ces derniers se trouvait 
Moreau. Lejeune duc d’Enghien , dontla personne était 
inviolable dans un pays neutre , fut surpris , pendant la 
nuit, par un détachement de gendarmes français, mené 
enFrance , jugé, contre toute justice, par une commis- 
sion militaire , et mis à mort. La puissance du premier 
consul augmenta , et sa réputation fut ternie. Ses ef- 
forts et ceux des autres ne parvinrent pas à couvrir 
d’un prétexte honorable cet acte de cruauté , qui sera 
une tache odieuse au milieu des grandes actions de sa 
vie. Il est vrai que d’autres noms furent enveloppés 
dans cette oeuvre d’infamie , et l’on accusa entre autres 
de complicité le général Murat , gouverneur de Paris ; 
mais le temps , qui éclaircit les doutes , a laissé toute la 
responsabilité du crime au consul et aux instrumens 
dont il s’est servi pour l’exécution, et dont l’obscurité 
a soustrait les noms à l’histoire. 

Bonaparte, faisant tourner au profit de son ambition 
les événemens publics heureux ou malheureux , 
trouva dans ces dangers une occasion d’affermir sa 
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puissance en même temps que la constitution de l'État; 
et , sur ses instigations secrètes et les instances publi- 
ques du sénat , il fut nommé empereur , du consente- 
ment unanime du peuple français. Alors la république 
fut convertie en une monarchie , et en une monarchie 
dégagée de ces freins que le siècle avait pourtant appris 
à connaître. Ainsi, un nouveau trône héréditaire et 
absolu, presque senthlable, sinon dans ses résultats, 
du moins dans son principe , à celui que le peuple 
avait écrasé sous ses ruines , était aujourd’hui rétabli 
par les mains de ce même peuple inconstant et léger, 
qui accomplissait dans l’espace de quelques années ee 
qui , pour d’autres nations , est l’œuvre de plusieurs 
siècles. Le pape Pie VII, invité à aller couronner le 
nouvel empereur, se rendit à Paris avec une pompe 
digne de son rang et de l’auguste cérémonie. Sa con- 
duite fut blâmée par les ignorans, approuvée par les 
hommes initiés à la politique de Rome ; car la consé- 
cration et la légitimation de l’empire par la main de 
l'Église rappelaient les plus beaux temps de la puis- 
sance des papes, et diminuaient la souveraineté du peu- 
ple et la plénitude des droits du prince élu. Ce fut donc 
un acte nuisible à Bonaparte, et le premier qui le fit 
rétrograder vers cet ancien régime qui devait un jour 
le renverser. Cependant le peuple applaudit, content 
d’assurer, sous la protection d’un bras si fort , ses nou- 
veaux intérêts jusqu’alors menacés et cbancelans. 
Les rois étrangers ne reconnurent ni le nom, ni le rang, 
ni la légitimité de l’empire. 

XXVI. Ces événemens de France vinrent confirmer 
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les esprits dans la pensée que, si le siècle qui venait de 
s’écouler avait détruit l’ancien régime, le siècle qui 
naissait en relèverait les ruines. Aussi les monarques , 
désirant réparer , autant qu’il leur serait possible, celles 
dont ils avaient eux-mêmes été les auteurs , essayèrent 
de faire revivre la compagnie de Jésus, qui avait en 
tout lieu des membres et des partisans. Depuis les der- 
nières années du dix-huitième siècle, beaucoup de fidèles 
se réunissaient à Rome dans l’oratoire appelé du Cara- 
i’ita, et comme ils suivaient les règles de saint Ignace 
ils prirent le nom de compagnie 4? lu foi de Jésus . 
Un de ces sectaires, Niccolù Paccanari , Tyrolien , jeune 
homme entreprenant , alla trouver à Sienne le pape 
Pie VI prisonnier , obtint son autorisation pour la so- 
ciété du Caravita , et fut chargé en même temps par lui 
d’aller à Dillingen en Allemagne , et de concerter avec 
une autre société , celle du cœur de Jésus , les moyens 
de se répandre en Europe pour entraîner les con- 
sciences aux doctrines de Loyola et aplanir la route 
pour Je retour des jésuites. Il partit, et ayant eu accès 
auprès de l’archiduchesse Marie -Anne d’Autriche, 
princesse remplie de piété et de zèle religieux , il fgnda 
avec son assistance une communauté de femmes appe- 
lées bien- aimées de Jésus, soumise aux règles de 
saint Ignace. Peu à peu étendant ses intrigues et pro- 
pageant ses croyances , il parvint à' faire tant de pro- 
sélytes, qu’il put établir trois collèges dans les États 
du pape , deux à Venise, trois en France, un en Alle- 
magne , un en Angleterre, et beaucoup de commu- 
nautés de bien-aimées de Jésus. Devenu prêtre au 
mépris des sacrés canons , supérieur du cœur de Jésus 
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à Dillingen , fondateur de collèges et de communautés, 
vêtu de l’habit religieux de la compagnie, il était à 
Rome , près de l’archiduchesse Marie-Anne , considéré 
avec respect et regardé comme un saint: 

Mais l’empereur des Français, reconnaissant dans 
les nouvelles formes le germe du jésuitisme, défendit 
les trois collèges dans l’empire. A Rome , Paccanari 
s’abandonna à toutes sortes de désordres , et ses dérè- 
gleinens ayant été dévoilés dans les communautés des 
bien-aimées de Jésus , il fut accusé de sacrilège au 
tribunal de l’inquisition , et condamné à quatorze ans 
de prison. L’archiduchesse retourna honteuse dans ses 
États ; les sociétés des deux sexes furent dissoutes , et 
il n’en resta qu’un souvenir de dégoût et l’avertissement 
que le temps n’était plusde rétablir de telles institutions. 
Le jésuite Angelini se conduisit plus habilement que 
Paccanari; il vint modestement de Russie pour traiter 
avec le pape du rétablissement de la compagnie seu- 
lement dans les royaumes où les princes le réclame- 
raient. En conséquence . de cette convention , le 3o 
juillet 1804, le pape Pie VH fit paraître un bref pon- 
tifical ainsi conçu : « Pour seconder les désirs de S. M. 
Ferdinand IV, roi des Deux-Siciles , et favoriser, parles 
progrès de l’instruction publique , lanjélioration des 
mœurs , nous étendons à ce royaume le bref émané en 
1 8o i pour la Russié , et nous agrégeons à la compagnie de 
Jésus de cet empire tous les collèges et toutes les écoles 
qui s’établiront dans les Deux-Siciles sous les règles de 
saint Ignace. » On vit s’élever dans les deux royaumes, 
à la suite de ce bref, plusieurs collèges que leurs mo- 
destes commencemens rendirent presque inaperçus. 
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XXVII. Quoique le conseil de finances eût soulagé 
le trésor public par le rétablissement du crédit, les 
revenus ne suffisaient pas encore aux besoins. Il décréta , 
avec l’approbation du roi , une nouvelle taxe sur toutes 
les classes de l’État, la déclarant d’un million et croyant 
en retirer trois , taxe que l’incertitude de la statistique 
et la confusion des méthodes financières rendaient in- 
calculable , et qui , transitoire en promesse , devait être 
permanente par le fait. Deux autres lois affranchirent 
de tout impôt l’exportation de la soie et des métaux en 
lingots ou en numéraire ; lois sages qui profitèrent 
peu, parce que le temps manqua pour en mûrir les 
bienfaits , et les seules , en six ans de règne , qui trai- 
tassent d’un intérêt public , au milieu d’une foule de 
mesures ayant pour but d’assouvir des vengeances ou 
d’assurer la servitude des sujets et d’affermir la tyran- 
nie des souverains. 

Les Napolitains étaient donc abattus et découragés , 
lorsqu’une nouvelle catastrophe vint mettre le com- 
ble à leurs maux. Un tremblement de terre, presque 
aussi terrible que celui que j’ai décrit dans le second 
livre de cette histoire , éclata le a6 juillet à deux heures 
et onze minutes de la nuit. Le point central de ce trem- 
blement fut le Frosolone , montagne des Apennins en- 
tre la Terre de Labour et le comté de Molise. Le terrain 
fut bouleversé depuis Isernia jusqu’à Ielzi, sur un es- 
pace de quarante milles en longueur et de quinze milles 
de largeur, de Monterodoni à Cerreto : ce qui donne 
six cents milles carrés, en prenant pour côté la longue 
chaîne des monts du Matese. Sur cet espace s’élevaient 
soixante et une villes ou villages , servant d’asile à plus 
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de quarante mille habitans; et, île toutes ces villes, 
deux seulement, San Giovanni in Galdo et Castro- 
pignano , quoique bâties au pied du Matese , restèrent 
debout. Le nombre des victimes s’éleva à six mille en- 
viron. La mort , comme dans le tremblement des Cala- 
bres , se présenta terrible sous des formes diverses. Les 
effets du tremblement furent differens; car ces effets 
proviennent moins de la secousse elle-même que de la 
nature du sol où sont bâties les habitations. La ville 
d’Isernia , qui n’avait qu’une rue de la longueur d’un 
mille , fut détruite à moitié : toutes les maisons situées 
du côté de l’orient s’écroulèrent , les autres restèrent 
surpied. Le terrain étaitfenduen losanges, etles fentes 
étaient si larges dans certains endroits, qu’elles for- 
maient des gouffres profonds. Des flammes éclatantes 
sortaient de ces ouvertures , et la cime du mont Froso- 
lone brillait comme un météore en feu. Les habitans de 
ce malheureux pays avaient éprouvé dans la matinée 
du 26 une lassitude extraordinaire , et senti comme une 
odeur de soufre désagréable à l’odorat et à la respira- 
tion ; à quatre heures après midi , ils virent le ciel cou- 
vert de nuages , et ces nuages courir comme s’ils étaient 
poussés par un tourbillon violent, tandis que sur la 
terre il n’y avait qu’un vent très-léger ; mais , au mo- 
ment du coucher du soleil , il s’éleva une tourmente 
furieuse , qui , lorsque l’explosion du tremblement de 
terre éclata, se changea en un mugissement épou- 
vantable. La première secousse fut légère et peu éten- 
due -, mais trois autres se succédèrent en moins de vingt 
secondes , toutes avec une violence toujours croissante , 
et causèrent les mines etles désastres dont j’ai parlé. 
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La catastrophe du comté de Molise eut aussi ses mira- 
cles : de même qu’en Calabre Eloisa Basili avait vécu 
sous les décombres pendant onze jours, de même , dans 
la ville de Guardia Regia , Marianna de’ Franceschi at- 
tendit sous terre pendant dix jours et huit heures. Belle 
et jeune, comptant à peine vingt ans, plus heureuse que 
Basili qui vécut dans la tristesse et mourut bientôt 
après, elle recouvra la santé et la joie , put jouir d’une 
longue vie , et eut le bonheur d’être épouse et mère. 

Ce tremblement se fit sentir jusque dans les parties 
les plus éloignées du royaume et jusqu’au-delà de la 
mer, dans les îles de Procida et d’ischia. Naples éprouva 
une forte commotion ; quelques maisons s’écroulèrent, 
plusieurs furent fendues , presque toutes se ressenti- 
rent plus ou moins de la secousse. Le gouvernement , 
soit dénuement du trésor, soit négligence coupable , ne 
fit rien pour le soulagement de tant de victimes. Les 
secousses durèrent, mais sans causer de désastres , jus- 
qu’à la fin de mars, accompagnées d’éruptions du Vé- 
suve ; il fut évident qu’elles furent produites par des 
commotions électriques , commotions terribles partout 
où le sol, comme à Molise , conserve les traces et les 
matières de volcans éteints. Le 26 juillet est le jour de 
fête de sainte Anne , et le peuple crut que la ville de 
Naples dut à un miracle de cette sainte de ne pas être 
tombée tout entière en ruines. 

Cependant le pape Pie VH était retourné de Paris à 
Rome ; et Bonaparte , peu de temps après , était venu 
en Italie pour mettre sur sa tête la couronne des Lom- 
bards, après avoir changé en royaume d’Italie la Répu- 
blique cisalpine. Les cérémonies solennelles eurent lieu 
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à Milan, où tous les rois amis de la France, et les 
princes italiens , bien qu’ils vissent avec peine le nou- 
veau royaume et qu’ils craignissent de perdre leurs 
propres États, envoyèrent des ambassadeurs pour té- 
moigner au moins une joie apparente. Le ministre de 
Naples à Paris , le marquis delGallo, avait suivi l’em- 
pereur à Milan; mais Naples envoya comme ambassa- 
deur extraordinaire le prince de Cardito , qui , au mi- 
lieu d’un cercle de la cour, exposa k Bonaparte l’objet 
de sa mission et le félicita au nom de son gouverne- 
ment. Le hasard voulut que , peu de jours auparavant, 
Bonaparte , par des lettres interceptées, avait eu con- 
naissance de je ne sais quelles intrigues tramées par 
l’Angleterre avec la reine des Deux-Siciles contre la 
France. Oubliant alors la grandeur de la solennité et 
les égards qu’il devait aux assistans et qu’il se devait à 
lui-même comme empereur et roi , il répondit à l’am- 
bassadeur de Naples : « Dites à votre reine que je con- 
nais ses intrigues contre la France , et qu’elle sera mau- 
dite par ses enfans ; car je saurai punir ses trahisons , et à 
elle et à sa famille je laisserai à peine l’espace nécessaire 
pour contenir leur tombe. » Ces paroles terribles et le 
regard qui les accompagnait firent trembler les assis- 
tans. Cardito garda le silence ; mais l’empereur, repre- 
nant les manières courtoises qui lui étaient familières, 
ramena le calme dans l’assemblée. 

Les préparatifs de guerre étaient réels : l’Angleterre , 
menacée par le camp de Boulogne , effrayée par le 
danger d’une invasion , mais confiante dans ses forces , 
comme doit l’être une grande nation , sans cependant 
compter sur un succès assuré , se tenait , en présence 
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d’un chef invincible et d’une armée connue par ses 
exploits merveilleux , prête à tout événement. Guil- 
laume Pitt était rentré au ministère ; instruit de la pau- 
vreté des monarques de l’Europe et de la cupidité des 
cabinets, il résolut de faire à la France une guerre 
d’extermination avec l’argent de l’Angleterre et le sang 
des étrangers : projet facile à exécuter avec des gouver- 
nemens absolus , où la vie des sujets , dépouillée de ga- 
ranties , n’est comptée que dans le calcul des forces et 
des finances de l’État. Soutenues par les subsides de 
l’Angleterre , plus que sulïisans aux frais de la guerre , 
l’Autriche, la Russie, la Suède, s’allièrent secrète- 
ment contre les Français. Pendant ce temps, la Prusse 
était en marché avec la même puissance , et Naples , qui 
montrait moins de cupidité que les autres princes, 
parce qu’elle avait plus de haine, entrait avec ardeur 
dans la coalition. L’empereur des Français, au moyen 
des lettres interceptées, des rapports et des espions, 
était instruit de toutes ces menées ; mais il dissimulait, 
espérant rompre cette ligue et effectuer son passage en 
Angleterre. La haine , la vengeance , la perspective 
d’une gloire égale à la grandeur des dangers , enflam- 
maient son âme ambitieuse ; il aspirait à accomplir à 
lui seul toutes les entreprises qui avaient fait la répu- 
tation des plus grands capitaines de l’antiquité. 

Le dessein des rois confédérés était de s’avancer 
avec une armée de Suédois , de Russes et d’Anglais , 
dans les états de Hanovre , puis dans ceux de Hol- 
lande , et de porter la guerre sur les anciennes fron- 
tières de la France ; de se jeter en Italie avec une ar- 
mée autrichienne dans les états de Milan, tandis 
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qu’une autre armée de Napolitains, de Russes et d’An- 
glais , par les routes de la Toscane et de Gênes, s’avan- 
cerait , si la fortune leur était favorable , dans le Pié- 
mont ou sur le Var. Cette armée et l’armée suédoise 
devaient prendre l’offensive ; l’armée du centre , dans 
la Bavière, se tenir sur la défensive , pour donner aux 
Russes Je temps d’arriver en Allemagne et d’appuyer 
les Allemands. Les plus illustres généraux de ces royau- 
mes, le roi de Suède , l’empereur d’Autriche et l’em- 
pereur de Russie , les archiducs Ferdinand , Charles , 
Jean, assistaient en personne à l’expédition, les uns pour 
combattre , les autres pour encourager les comhattans. 
Le général Mack se faisait surtout remarquer par son 
langage assuré; il promettait de défendre la Bavière 
et de soutenir la lutte jusqu’à l’arrivée des troupes 
russes. Les armées devaient se mettre toutes en marche 
en même temps au mois de septembre , comme l’An- 
gleterre l’avait stipulé par une condition formelle, en 
fournissant les subsides ; car c’était dans ce mois que 
devaient être terminés les préparatifs de Bonaparte 
contre elle , et c’était la saison favorable pour traver- 
ser la Manche avec de petits bâtimens. 

C’est sur les bords de ce détroit, à trois cents lieues 
delà Bavière, qu’était campée la plus grande partie 
des forces de la France, de sorte que les alliés croyaient 
vaincre des pays privés de défenseurs. Mais la haute 
intelligence qui avait déjà prévu les dangers avait aussi 
pourvu aux moyens d’y remédier, et avait combiné ses 
plans de manière que ses troupes et celles des petits 
princes d’Allemagne ses alliés arrivassent en peu de 
temps sur le Rhin , et dans les pays que l’ennemi es- 
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pérait vaincre facilement. L’expédition d’Angleterre 
échappait à Bonaparte ; mais cherchant ailleurs un autre 
théâtre de gloire et de vengeance, il dégarnit les côtes 
de l’Océan, et, par les routes les plus courtes , il en- 
voya, dans les premiers jours de septembre, de nom- 
breux bataillons dans des lieux déterminés. 

Il se rendit à Paris pour lever de nouvelles armées 
et préparer d’autres mouvemens , et il en partit en pro- 
mettant de vaincre. Les hostilités n’avaient pas encore 
été déclarées ; mais, le 3 septembre i8o5, l’empereur 
François , en parlant aux troupes, découvrit les projets 
de guerre , et , le 7 du môme mois , l’armée conduite , 
au nom de l’archiduc Ferdinand , par le général Mack 
franchit les frontières de la Bavière , traversa la Salza à 
Burghausen, et chassa en Franconie l’armée et le roi de 
ce royaume. Mais les alliés de l’Autriche, les Russes, 
les Anglais, les Suédois, les Napolitains , temporisaient. 
L’Autriche était seule entrée en campagne ; elle se mon- 
tra admirable dans les revers par la constance des prin- 
ces et l’obéissance des sujets. Aussi peut-elle se vanter 
à juste titre des succès obtenus par sa politique et ses 
armes 5 car toute l’opiniâtreté anglaise et toute la pré- 
somption des Russes firent beaucoup moins que sa fer- 
meté. 

Les nations ennemies allaient se rencontrer en 
Hollande, en Italie, sur le Danube, et sur la mer; 
car quatre puissantes flottes armées se tenaient prêtes à 
seconder la descente qu’on espérait faire en Angleterre. 
Il y en avait trois en France , à Toulon , à Rochefort 
et à Brest* et une en Espagne, à Cadix. Elles atten- 
daient un vent favorable pour se réunir, et ensuite 
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l’ordre de l’empereur pour aller vaincre ou inquiéter la 
Hotte anglaise, qui croisait dans le détroit de la Man- 
che et le long des côtes de France. Les Français 
avaient pour amiral en chef Villeneuve , les Espagnols 
Gravina , Sicilien au service de Charles IV, et les An- 
glais Nelson , connu dans cette histoire par ses exploits 
militaires et ses tristes amours. 11 y avait quatre-vingts 
vaisseaux et un grand nombre de frégates et de petits 
bâtimens du côté des Français, et à peu près autant 
du côté des ennemis. Bonaparte, quand il méditait 
l’entreprise d’Angleterre, avait, par une combinaison 
habile , enjoint aux flottes de lever l’ancre , de trom- 
per l’ennemi , et de parcourir les mers des Antilles , 
afin de secourir les possessions françaises en danger, 
d’occuper ou de ruiner celles de l’Angleterre, d’atti- 
rer sur elles beaucoup de vaisseaux ennemis, et d’ou- 
vrir, par une victoire ou une défaite dans une guerre 
lointaine , le passage à ses cent cinquante mille sol- 
dats dans les îles de l’Angleterre. Ces instructions et 
ces ordres furent suivis par l’amiral Villeneuve. Il sor- 
tit de Toulon avec douze vaisseaux de ligne et d’autres 
bâtimens, rejoignit les quatre vaisseaux espagnols, et, 
le ii avril de la même année, cet amiral, avec qua- 
torze vaisseaux, six frégates et quatre bricks , prit le 
chemin des Antilles. 

Il y arriva sans avoir été rencontré; car Nelson, 
après avoir erré sans but dans la Méditerranée, puis 
dans l’Océan , le long des côtes de l’Europe , ne prit la 
route des Antilles qu’un mois après Villeneuve. Celui- 
ci prit plusieurs vaisseaux, renforça son escadre de 
quelques bâtimens de guerre, et améliora sa situation 
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aux dépens de celle de l’ennemi ; et quoiqu’il eût fait 
beaucoup moins qu’il n’aurait pu et qu’on ne l’espé- 
rait, il retourna dans les mers de l’Europe, content de 
son expédition, et se dirigea vers Roehefort; mais le 
22 juillet il fut rencontré au milieu de l’Océan et at- 
taqué par l’amiral anglais Calder, qui avait quinze vais- 
seaux. Villeneuve, quoique plus fort de cinq vaisseaux, 
fut vaincu : défaite due aux inconvéniens inhérens à 
toute coalition et à l’habileté supérieure des marins 
anglais -, il se retira avec le reste de ses vaisseaux , hors 
d’état de tenir la mer, dans le port du Ferrol, puis à 
Cadix. Ce fut alors , comme je l’ai dit plus haut , que 
l’expédition d’Angleterre fut abandonnée; l’impor- 
tance des batailles navales était donc diminuée ; mais 
la réputation de l’amiral Villeneuve avait reçu de gra- 
ves atteintes. 

Ayant sous ses ordres quarante-six vaisseaux et autres 
bâtimens , et croyant beaucoup moins forte l’escadre 
de l'amiral Nelson, qui se trouvait devant Cadix , il 
pensa qu’il lui serait facile de vaincre , et qu’une vic- 
toire remportée sur le plus grand homme de mer de 
l’Angleterre et du siècle , réparerait les revers qu’il avait 
essuyés dans l’Océan et en Égypte. Plein de cette espé- 
rance, il sortit du port le 19 octobre. Pendant deux 
jours lui et Nelson naviguèrent en ligne , tous deux at- 
tentifs à choisir le moment favorable pour combattre 
et l’ordre de bataille le plus avantageux. Le 21, ils 
engagèrent le combat dans les eaux de Trafalgar ; l’ac- 
tion fut sanglante et signalée par des prodiges d’habi- 
leté et de valeur. Je n’entreprendrai pas d’en faire le 
récit. C’estune tâche qui appartient à l’historien des évé- 
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nemens de France. J’en rapporterai seulement ce qui 
intéresse notre histoire , ou ce qui , par la grandeur 
des faits et par les enseignemens qui en découlent, 
devient l’histoire de tous les temps et de tous les 
peuples. 

Les Anglais , avec quarante vaisseaux , durent à une 
manœuvre hardie de vaincre un ennemi plus fort. En 
effet, Villeneuve espérait livrer bataille en lignes pa- 
rallèles , et Nelson , marchant en colonne, rompit en 
deux l’ordre de bataille des Français, et combattant 
avec tous ses vaisseaux une partie des vaisseaux de l’en- 
nemi, il fit disparaître l’infériorité du nombre. L’ordre 
parallèle rappelle sur terre et sur mer l’enfance de la 
tactique ; un capitaine peut y avoir recours avec avan- 
tage quand il a la supériorité du nombre et une grande 
liberté de mouvemens -. car marcher sur l’ennemi dans 
un tel ordre peut être une chose utile, l’attendre est un 
danger. Les Français durent leur défaite au défaut 
d’art; mais tout ce que peut la valeur, la discipline, 
la patience, e désespoir, ils en donnèrent la preuve 
en ce jour. Le vaisseau le Redoutable eut, sur six cent 
quarante-trois hommes d’équipage, cinq cent vingt- 
deux morts ou blessés. Le feu prit à l’Achille, et l’on 
combattit au milieu de l’incendie ; les pompes à eau 
étaient brisées; les moyens de salut manquaient; les 
batteries brûlaient l’une après l’autre; les mâts, les 
vergues , étaient en feu ; l’explosion de la poudrière 
était inévitable et prochaine. Alors lés trois vaisseaux 
ennemis qui l’attaquaient s’éloignèrent , et les défenseurs 
de l'Achille Jetant sur eux-mêmes un regard de déses- 
poir , songèrent à se sauver les uns à la nage , les autres 
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sur des planches jetées à la mer. On vit en ce moment 
un spectacle sublime. Les Anglais allaient sur de pe- 
tites barques autour de l’incendie pour secourir et re- 
cueillir ces malheureux , exposant leur vie pour sauver 
celle des Français, et oubliant qu’ils étaient ennemis, 
pour ne se souvenir que des devoirs de l’humanité. 
Quelques-uns durent leur salut à ce dévouement; les 
autres sautèrent avec le vaisseau au moment de l’ex- 
plosion des poudres. 

L’amiral espagnol , Gravina , déploya dans le com- 
bat un courage admirable , et , quoique blessé à mort , 
il resta à son poste jusqu’au dernier moment, don- 
nant ses ordres au milieu des dangers. Mais Gravina 
mourant était moins malheureux que Villeneuve, qui, 
sur le vaisseau amiral le Bucentaure , voyait ses mâts, 
ses voiles , son timon brisés , son vaisseau désarmé et 
immobile , son artillerie démontée , entourée de quel- 
ques hommes encore vivans et d’une foule de morts ou 
de blessés , et lui , sans blessure , témoin de tous çes dé- 
sastres. Il cherchait une chaloupe pour aller combattre 
encore sur un autre vaisseau ; mais les chaloupes de son 
bâtiment avaient été détruites pendant la mélée, et, 
pour comble de maux, il se voyait abandonné comme 
une proie certaine à l’ennemi , et ne pouvait ni com- 
battre, ni mourir que d’une mort volontaire, mort 
honteuse dans une bataille pour celui qui la commande. 
Le Bucentaure fut pris avec seize autres vaisseaux ; 
l’amiral fut fait prisonnier avec tous ceux qui restaient 
sur ces bâtimens. La victoire coûta cher aux Anglais: 
deux mille de leurs plus braves marins avaient succom- 
bé ; leurs vaisseaux avaient été maltraités ; et sur les 
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bâtimens qu’ils avaient pris, deux seulement purent 
entrer dans le porta la remorque. Mais la perte la plus 
déplorable fut celle de l’amiral Nelson, le premier 
homme de mer de ce temps par son habileté , son cou- 
rage, ses succès. Il mourut sur le vaisseau amiral le 
Victory , frappé d’un coup de mousqueterie : heureux 
du moins de voir en mourant la victoire assurée. Gra- 
vina succomba à ses blessures dans le port de Cadix ; et 
Villeneuve , à son retour d’Angleterre , honteux de ses 
défaites, dès qu’il fut débarqué en France, se donna 
la mort. Telle fut la fin déplorable de la bataille de 
Trafàlgar, bataille inopportune et sans but. 

La mort de Nelson et le souvenir des événemens que 
j’ai déjà racontés m’engagent à compléter en peu de 
mots la biographie d’Emma Liona. Revenue de l’am- 
bassade de Naples à Londres, en 1800, et retirée à la 
campagne, séjour favorable aux études du chevalier 
Hamilton, elle y vivait avec l’amiral Nelson, qui avait 
quitté le service pour se reposer de ses fatigues et de 
ses blessures. Vers ce temps Emma mit au monde une 
fille à laquelle elle ne craignit pas de donner le nom 
de Nelson , sans égard ni pour son titre d’épouse , ni 
pour la dignité de son mari, ni pour la réputation de 
son amant. A l’époque où les dangers de la Grande- 
Bretagne firent rappeler Nelson au commandement de 
la flotte anglaise , Hamilton mourut , laissant à sa veuve 
une fortune brillante. Nelson lui donna une maison de 
campagne avec des terres considérables, où elle vivait 
occupée du soin d’élever sa fille. Mais , après la mort 
de Nelson, se trouvant isolée, exposée aux retours 
terribles de la fortune , inquiétée dans la possession de 
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ses biens par les héritiers d’Hamilton et de Nelson , en 
butte au mépris et à la haine , elle ne put se résigner a 
ce changement de position , et passa en Hollande avec 
sa fille , emportant avec elle de grandes richesses. Sa 
passion pour les plaisirs et pour le luxe n était pas en- 
core éteinte ; elle s’abandonna à un jeune homme dé- 
réglé et prodigue, perdit ses biens si mal acquis et 
mourut dans une misérable auberge près de Calais , en 
i8i5. Sa fille vécut dans l’obscurité. Les folles amours 
du grand homme pour Emma se seraient perdues dans 
les récits d’Aboukir et de Trafalgar, si elles ne se ratta- 
chaient pas aux souvenirs malheureux mais durables de 
Cirillo, de Pagano et de mille autres. 

XXVIII. La bataille de Trafalgar, que le gouverne- 
ment de Naples fêta en ennemi de la France, inspira 
une nouvelle confiance aux rois ligués contre Bona- 
parte -, ils s’inquiétaient peu de la promesse hardie 
qu’il avait faite à la France d’aller à Vienne en un 
mois, parce qu’ils savaient l’armée des Russes voisine 
et qu’ils la croyaient invincible. Dans les esprits comme 
dans la réalité , le sort des armées était incertain ; 
l’Autriche redoublait d’instances auprès des rois alliés , 
et, d’un autre côté, l’empereur des Français, songeant 
à la fois à l’attaque et à la défense , avait écrit à Saint- 
Cyr, général en chef des troupes cantonnées dans le 
royaume, des instructions importantes que je rappor- 
terai sommairement. 

« Une nouvelle guerre en Allemagne prépare à la 
France de nouvelles faligues et une nouvelle gloire. 
Le roi de Naples , notre ami par les traités , notre en- 
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nemi au fond de l’âme , se lèvera contre vous dans les 
plaines de la Pouille, et il n’engagera pas seul la lutte, 
mais de concert avec les Anglais et les Russes , qui se 
tiennent prêts à agir en Sicile et à Corfou. Vous, gé- 
néral , soyez en mesure pour cette guerre ; les grands 
coups seront frappés en Allemagne ; c’est là que se dé- 
cidera le sort de l’Europe... » 

Après avoir exposé le plan habile qu’il avait conçu 
pour vaincre en Bavière et se rendre maître de la capi- 
tale de l’Autriche , il continuait ainsi : 

« Songez à deux choses : ou à vous emparer du 
royaume de Naples avant l’arrivée des Anglais et des 
Russes , ou à vous défendre contre ces peuples , s’ils 
vous attaquent. Vous attendrez , pour le premier cas , 
l’ordre de marcher; votre prudence pourvoira au se- 
cond. Je conserve encore l’espoir de maintenir la paix 
avec le roi de Naples , pour n’avoir pas une guerre 
lointaine à soutenir et des" ennemis à combattre en Ita- 
lie , sur notre front et sur nos flancs. Mais si vous êtes 
le premier à commencer les hostilités, avancez sur 
Naples , chassez le gouvernement actuel , licenciez 
l’armée napolitaine , formez des bataillons de volon- 
taires des partisans de la France, qui, après la tyran- 
nie qu’ils ont soufferte , devront être nombreux et 
pleins d ardeur, disposez vos troupes de manière à em- 
pêcher le débarquement des Anglais et des Russes , ou 
à les battre , s’ils parviennent à débarquer. 

« Vous démolirez les forteresses à mesure qu’elles 
tomberont entre vos mains , et vous minerez les forts 
de la capitale. 

« Vous approvisionnerez pour un long siège la forte* 
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ressc de Pescara , et vous en donnerez le commande- 
ment au général Regnier. 

« Cette forteresse, importante dansle cas où vous en- 
vahiriez le royaume, deviendra plus importante encore 
s’il vous faut tenir tête à l'armée des Anglais , des Russes 
et des Napolitains. 

« Et alors vous défendrez le terrain pied à pied , pour 
empêcher l’ennemi d’arriver sur les derrières de notre 
armée d’Italie , avant qu$ les défaites certaines des ar- 
mées autrichiennes en Allemagne aient rappelé de l’A- 
dige et du Mincio le prince Charles. 

« Voici donc votre rôle : Si vous êtes agresseur, con- 
quérir le royaume et le conserver ; si vous êtes attaqué, 
fermer à l’ennemi le chemin vers le Pô. » 

Le général Saint-Cyr disposa l’armée conformément 
à ces instructions et attendit les ordres de l’empereur 
ou les événemens. Mais de nouvelles instructions lui 
enjoignirent de faire sortir du, royaume les troupes 
françaises ; car un nouveau traité venait d’être conclu 
à Paris entre le ministre Talleyrand pour la France et 
le marquis del Gallo pour Naples, le 21 septembre i8o5. 
Par ce traité , le roi s’engageait à observer la neutralité 
dans la guerre actuelle, à maintenir, avec toutes ses 
forces de terre et de mer, les droits d’un État neutre , 
à empêcher les vaisseaux ennemis de la France de dé- 
barquer des soldats ou d’entrer dans les ports du 
royaume , à ne confier à aucun étranger le comman- 
dement des troupes napolitaines ni d’aucune forte- 
resse ; de son côté , l’empereur des Français s’engageait 
à faire évacuer, dans l’espace de trente jours , le terri- 
toire à l’armée de Saint-Cyr. 
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Les ratifications étant arrivées le 9 octobre , le géné- 
ral Saint-Cyr quitta le royaume le même jour par les 
routes les plus courtes; il avait bâte de joindre ses ba- 
taillons à l’armée d'Italie , qui combattait déjà sur l’A- 
dige. Les Napolitains accueillirent avec joie la neutra- 
lité qui les préservait de la guerre et les délivrait des 
garnisons françaises et des frais exigés pour leur entre- 
tien. On portait donc jusqu’aux nues la sagesse du roi , 
lorsqu’on apprit que, par lui traité conclu à Vienne 
par l’entremise du duc de Campochiaro , il s’était ligué 
avec l’Autriche, la Russie et l’Angleterre contre la 
France , et que les ratifications avaient été échangées 
le 36 octobre , dix-sept jours après les ratifications 
échangées pour le traité de neutralité. Ainsi , dans le 
même temps , le roi de Naples stipulait la paix à Paris , 
la guerre à Viennent c’est à ces actes honteux, et qui 
lui furent à la fin fatals, qu’on donnait le nom d’habile 
politique ! 

Peu de temps après, le 19 novembre, de nombreux 
vaisseaux entrèrent dans le golfe et débarquèrent à 
Naples et à Castellamare onze mille Russes , deux mille 
Monténégrins et près de six mille Anglais. Le roi fêta 
l’arrivée de ces troupes et donna le commandement de 
son armée au général russe Lascy. Cet étranger, aussi 
orgueilleux que peu habile dans la guerre , se faisait fort 
de remporter la victoire, et, dans un cercle de la cour, 
ayant reçu de la main du roi , comme marque du com- 
mandement suprême , une riche épée , il dit , en la bran- 
dissant en l’air, qu’il ne la déposerait pas avant d’avoir 
renversé l’infâme Corse de son trône usurpé; bravade 
dont le roi et les assistans se moquèrent en secret. On 
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tint conseil sur les mesures à prendre pour la guerre. 
Le roi , par le traité de Vienne , s’était engagé à fournir 
trente mille soldats; mais voyant qu’il n’avait que 
douze mille fantassins et deux mille cavaliers , il or- 
donna une levée d’hommes et de chevaux. L’ambassa- 
deur français Alquier était à Naples , témoin de la vio- 
lation des traités et de tous ces préparatifs hostiles ; 
voyant les ministres du roi sourds à ses avis et à ses me- 
naces, il demanda ses passeports, les obtint et partit 
de Naples. On arrêta dans le conseil qu’une colonne de 
Russes et de Napolitains parcourrait les Marches , les 
Légations, et attendrait qu’une autre colonne d’Anglais, 
traversant la Basse-Romagne et la Toscane , s’unît à la 
première sur la rive du Pô. Là , le général Lascy , selon 
les événemens , déciderait s’il avancerait dans le Pié- 
mont pour soutenir le parti de l’ancien roi déjà en mou- 
vement , ou s’il combattrait les derrières de l’armée de 
Masséna. Le temps pressait ; car , comme il arrive ordi- 
nairement aux confédérations , les Anglais et les Russes 
étaient venus plus tard qu’ils n’avaient promis. Naples 
ne faisait que commencer à lever des troupes. Pendant 
ce temps Bonaparte en Allemagne détruisait les armées 
autrichiennes, Masséna en Italie combattait avec un 
courage et un succès dignes de son nom , et le prince 
Charles , voyant les défaites de l’empire et sentant la 
nécessité de se tenir un chemin ouvert pour la retraite, 
changea de rôle , passa de l’offensive à la défensive et 
porta son camp en arrière. Alors Lascy et Greig , géné- 
ral des Anglais, s’arrachant aux plaisirs de la cour, 
allèrent camper, le premier dans les Abruzzes et à San 
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Germano , le second à Sessa et à Itri. La capitale et le 
royaume prirent un aspect de guerre, aspect sinistre, 
parce qu’il avait été tant de fois le précurseur de la 
honte et des revers. 
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CHAPITRE III. 


DERNIERS ÉVÉNEMENS DE CE REGNE. 


XXIX. Bonaparte avait dit que de la guerre d’Al- 
lemagne dépendaient les destinées de toutes les guerres 
de cette année , et cette parole se vérifiait. Tandis que 
Mack , plein d’assurance et de présomption , gardait 
les gorges des montagnes de la Forêt-Noire , les troupes 
françaises exécutaient avec une telle précision les or- 
dres du grand capitaine , qu’ elles se trouvèrent dans 
les premiers jours d’octobre arrivées aux différens 
points désignés. Bonaparte , en évitant les postes gar- 
dés d’avance, en coupant le chemin entre le Tyrol et 
l’armée autrichienne, et en déployant ses troupes sur 
le flanc gauche des lignes ennemies, avait assuré la 
victoire avant que le combat fût engagé. Il était difficile 
de faire un changement de front , en prenant pour pi- 
vot l’extrémité de la ligne -, mais , si le général allemand 
eût été autrement versé que Mack dans la stratégie et 
l’habitude des camps , il aurait pu opérer le changement 
et se présenter tout entier à l’ennemi. Mack , qui avait 
pendant plusieurs jours refusé de croire à la nouvelle 
des mouvemens de l’armée française , étonné et décon- 
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certé de leur arrivée soudaine, changea les dispositions 
de ses troupes , en détruisit l’ordre et l’unité ; et l’armée 
française rencontrait dans sa marche les Allemands dis- 
séminés , incapables de se retirer en bon ordre ou de se 
secourir mutuellement : car les nouvelles combinaisons 
de leur général étaient en tout point contraires à l’art dif- 
ficile de la guerre. Le 6 octobre , les hostilités commen- 
cèrent et durèrent cinq jours; les Français restèrent 
constamment vainqueurs , non qu’ils déployassent plus 
de courage , mais parce qu’ils avaient la supériorité du 
nombre et qu’ils combattaient en corps compacts con- 
tre des troupes divisées. La forteresse de Memmingen 
succomba en un jour ; des légions entières déposèrent 
les armes ; de l’artillerie, des munitions , de riches ma- 
gasins , tombèrent au pouvoir des Français. Un nom- 
bre considérable de soldats s’étaient retirés dans le fort 
et dans les environs d'Ulm , sous le même Mack et 
l’archiduc Ferdinand ; mais ils étaient , pour ainsi dire , 
enveloppés par les bataillons français. Telle était la 
triste extrémité à laquelle l’incapacité d’un seul homme 
avait réduit la renommée et la valeur des Allemands. 

Après plusieurs combats, dont le plus sanglant avait 
été celui d’Elchingen, les maréchaux Soult, îtfarmont 
et le prince Murat, avaient occupé les abords de la 
ville d’Ulm et investi la forteresse. L’archiduc Ferdi- 
nand, honteux de se voir assiégé et sur le point d’être 
fait prisonnier par les Français , sortit secrètement , et 
chercha , par des chemins déserts , à la tête de quatre 
escadrons de cavalerie , à tromper ou à vaincre les postes 
français ; il réussit , grâce à la rapidité de sa marche et 
à son courage , à se retireravecune suite peu nombreuse 
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dans la Bohême. Le général Mark attendait à Ulm que 
l’ennemi donnât l’assaut ; mais il reçut un messager de 
paix qui l’engageait à éviter une bataille inutile et dés- 
espérée. Étant entré en pourparlers , ce général alle- 
mand, aussi mauvais négociateur qu’inhabile général , 
céda la forteresse, et se rendit prisonnier avec la gar- 
nison et l’armée campée dans les environs ; vingt-huit 
mille fantassins, deux mille chevaux , soixante canons, 
quarante drapeaux , de riches magasins, tombaient au 
pouvoir de l’ennemi. Une autre capitulation fit mettre 
bas les armes au corps du général Verneck , d’abord 
battu, puis enveloppé parla division du prince Murat. 
Par une troisième capitulation , un grand nombre de 
chariots, qu’escortait une troupe d’infanterie et de 
cavalerie, fut remis aux cavaliers du même Murat. 
Murat fut, parmi les lieutenans de l’empereur, le pre- 
mier favori de la fortune. Ainsi, dans le court espace 
de deux semaines, ce qui fit appeler cette guerre cam- 
pagne de quinze jours , une armée allemande de cent 
mille soldats avait été battue, et comptait soixante mille 
prisonniers, dont vingt-neuf généraux, le général en 
chef, et deux mille officiers, plusieurs milliers de morts 
ou de blessés , un grand nombre de soldats dispersés et 
quinze mille fugitifs , prenant en désordre la direction 
de Vienne pour se joindre aux Russes, qui étaient déjà 
en Moravie. La joie fut grande dans le camp français. 
L’empereur appritau sénat ces succès prodigieux , et en- 
voya en même temps, comme trophées , avec l’armée pri- 
sonnière , quatre-vingts drapeaux , deux cents canons , 
et les équipages de guerre pris sur l’ennemi. Une vic- 
toire si éclatante n’avait coûté que deux mille soldats à 
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la France. Lajoie fut à son comble, et les prestiges de 
la liberté disparaissaient de plus en plus. Maek , de re- 
tour à Vienne, fut condamné à une réclusion perpé- 
tuelle ; il finit ses jours dans un fort de la Bohême. 
C’est ce même général Mack qui avait commandé l’ar- 
mée napolitaine en 1 798 ; et cependant ses dernières 
fautes et sa honteuse défaite d’Ulm ne purent, dans 
l’opinion du monde , absoudre les Napolitains de la 
triste issue de cette guerre : tant leur malheur l’emporta 
sur la mauvaise réputation du général. 

En Italie , le maréchal Masséna dirigeait les opéra- 
tions du côté des Français, le prince Charles du côté 
des Allemands, et le sort de l’un comme de l’autre 
était lié et même subordonné à la guerre d’Allemagne : 
car si Bonaparte était vaincu ou retenu sur le Rhin , le 
prince Charles pouvait reconquérir l’Italie ; mais comme 
il en était autrement, et que l’empereur des Français , 
vainqueur sur les bords du Danube et de l’Inn , avan- 
çait sur Vienne, le général autrichien n’avait d’autre 
parti à prendre que celui de retarder la marche de 
l’ennemi et de se retirer. Tel était le rôle laissé au 
premier capitaine de la maison d’Autriche , qui passait , 
à juste titre, pour un des plus habiles hommes de guerre 
de l’Europe. Après une longue suspension d’armes , le 
maréchal Masséna , le 18 octobre i8o5 , traversa l’Adige 
avec une puissante armée , et, ayant attendu jusqu’au 
29 les progrès de Bonaparte , il livra ce jour-là une 
bataille entre San Michèle et San Martino et la gagna. 
Une seconde bataille s’engagea à Caldiero , et l’avan- 
tage resta encore aux Français. L’action fut si san- 
glante , que l’on fit une trêve pour enterrer les morts. 
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Une division allemande , sous les ordres du général 
Hillinger, fut attaquée , battue , enveloppée , et mit bas 
les armes. La ville de Vicence , fortifiée par les Alle- 
mands, fut prise par les Français, qui y firent beau- 
coup de prisonniers et y trouvèrent des armes, des 
drapeaux, de riches magasins. Après un combat livré 
à San Pietro in Gru , les Français franchirent la Brenta ; 
le jour suivant , 6 novembre , la Piave ; et , quelques 
jours après, le Tagliamento. Ils s’emparèrent de 
Trieste. Le prince de Rohan , coupé dans le Tyrol , 
chercha à se frayer un passage au milieu des Français ; 
mais, toujours battu, et cerné par un ennemi nom- 
breux , il se rendit prisonnier avec six mille fantassins 
et mille cavaliers. La ville de Laybach ouvrit ses portes 
au vainqueur. C’est à Laybach que finit la guerre d’Ita- 
lie ; car l’armée de Masséna , sous le nom de huitième 
corps, touchait à l’aile droite de la grande armée, et 
l’armée du prince Charles se trouvait réunie aux ar- 
mées allemandes campées dans les environs de Vienne. 
Les Français, dans toutes les rencontres, avaient eu 
constamment l’avantage : ils avaient fait quinze mille 
prisonniers, conquis des armes, des drapeaux, et re- 
cueilli tous les fruits de la victoire ; ils avaient com- 
battu, il est vrai, avec valeur; mais ni la valeur, ni 
l’habileté n’avaient manqué du côté de leurs ennemis , 
qui avaient ressenti le contres-coup des revers d’une 
guerre lointaine. 

XXX. Bonaparte , vainqueur en Bavière , et informé 
de l’arrivée des Russes en Moravie , songeait à continuer 
la guerre. Ayant donc réuni ses légions à Munich , 
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il les fit marcher sur Vienne dans des directions divers 
ses , par des lignes convergentes d'opérations ; il en- 
courageait et animait ses soldats dans les revues : car 
au mot de liberté, mot magique pour les Français 
pendant quinze ans , avait succédé celui de gloire, et 
à celui de patrie , Bonaparte. Les troupes de Wur- 
temberg et de Bade s’étaient unies aux Français; d'au- 
tres détachemens, venus de France, avaient rejoint 
l’armée. Quatre-vingt mille eombattans partirent donc 
de Bavière : les débris de l’armée autrichienne accélé- 
raient leur retraite, et souvent leurs arrières-gardes 
étaient prises ou dispersées. Mais, le 28 octobre, la 
première colonne des Russes arriva en Autriche , et 
l’on vit paraître sur les bords de l’Inn , avec quelques 
bataillons et quelques escadrons , le général en chef 
Kutusow , connu dans les guerres de Russie, homme 
plein de présomption et d’orgueil , qui , regardant la 
victoire comme certaine, témoignait hautement son 
mépris pour les Français , et surtout pour les Alle- 
mands. 

Croyant la ligne de l’Inn trop faible, il campa der- 
rière l’Ens , et , quoique renforcé par la seconde co- 
lonne, il quitta ce camp pour aller s’établir sur les 
collines d’Amstetten, qui gardent et défendent la 
ville de Vienne ; mais , attaqué et vaincu à Amstet- 
ten , il abandonna son camp , traversa le Danube , et 
laissa Vienne à la disposition du vainqueur. L’em- 
pereur François en sortit avec sa famille , et publia 
un sage édit qui enjoignait à ses sujets, non d’opposer 
une résistance inutile et ruineuse , comme nous l’avons 
vu dans d’autres royaumes , mais d’obéir au vainqueur. 
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sans oublier pour cela l’amour qu’ils devaient à la pa- 
trie, à l’indépendance et au souverain légitime. Celui 
qui ne connaîtrait la constitution de l’Autriche que par 
les livres, ou qui ne la jugerait que par les pays qui 
lui sont soumis par la conquête, pourrait croire que le 
peuple y est malheureux et mécontent ; mais celui qui, 
vivant en Autriche , observe de plus près le caractère 
des princes et celui des sujets, l’affection vraiment pa- 
ternelle des premiers , la confiance fdiale des seconds , 
la police excessive, mais juste, le code criminel bar- 
bare, mais précis, les peines rigoureuses, mais appro- 
priées à la nature flegmatique des habit ans ; et, d’un 
autre côté , l’empressement des autorités à plaire au 
peuple , l’assistance prêtée à l’indigence , l’aisance 
générale, le bien-être, et cent autres avantages de la 
vie ordinaire , celui-là cesse d’être étonné de voir le 
peuple, heureux de ses liens, courir volontairement aux 
combats à la voix de l’empereur et sur son invitation 
paternelle. C’est à cette sympathie politique des sujets 
et du prince que l’Autriche doit d’avoir pu jadis suffire 
à cette multitude d’armées et supporter tant de revers , 
et qu’elle doit aujourd’hui cette harmonie entre les 
gouvernés et les gouvernans dont ellé seule présente 
un exemple en Europe ; car un gouvernement absolu, 
si le prince use paternellement de son autorité et 
opère des réformes salutaires , peut produire , autant 
que dure le besoin d’obéissance passive , un état sup- 
portable ou heureux , de même que la sujétion à la 
puissance illimitée d’un roi étranger est pour un peuple 
le dernier des malheurs. 

A la suite de l’édit de l’empereur François , les Fran- 
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çais entrèrent à Vienne en amis, le 18 novembre, et 
la milice de Vienne garda les postes intérieurs de la 
ville et même l’habitation de l’empereur étranger. Le 
même jour, l’avant-garde française passa le Danube , et 
toute l’armée, les jours suivans, s’avança vers Olmutz, 
où se trouvait réunie la puissante armée des Autrichiens 
et des Russes. L’empereur Alexandre parcourait les 
rangs de ses soldats et leur rappelait le triomphe facile 
des peuples du Nord sur des nations amollies par la 
nature de leur climat et leurs habitudes , et obligées 
de combattre en hiver sous un ciel rigoureux. Mais le 
général Kutusow, plus hautain , disait que les Russes 
avaient peu de gloire à attendre , parce que leur pré- 
sence seule suffirait pour mettre l’ennemi en fuite. 
Soixante-cinq mille Russes et dix -huit mille Allemands 
étaient donc prêts à attaquer. Le a8 du mois de no- 
vembre, ils partirent d’Olmutz pour se trouver en pré- 
sence des Français. Mais ceux-ci, sans être vaincus, 
se replièrent par l’ordre de Bonaparte , qui attendait 
l’arrivée de nouvelles troupes , et qui cherchait un 
terrain plus avantageux pour livrer bataille. Les Fran- 
çais, arrivés dans les plaines d’Austerlitz le »" décem- 
bre , s’arrêtèrent , et , comme la nuit approchait , les 
deux armées se préparèrent au combat pour le lende- 
main. Cet emplacement , propre à de grandes opéra- 
tions militaires , offrait une plaine pour la cavalerie , 
des collines adossées les unes aux autres , où la tacti- 
que pouvait déployer toutes ses ressources , des lacs , 
des bois et des obstacles , avantages pour qui reste vain- 
queur. Au centre de la ligne des Russes s’élevait la 
hauteur du Pratzen, qui à droite s’abaissait vers la plaine 
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et à gauche vers un terrain de ditïicile accès; les Russes 
l’occupèrent , et dans la nuit des feux allumés de tous 
côtés indiquèrent la présence de forces nombreuses. 
Le matin les troupes se mirent en mouvement ; et , 
le temps ayant été mal calculé , cette hauteur resta 
dégarnie et presque sans défense, tandis que les co- 
lonnes russes de l’aile gauche s’embarrassaient dans les 
obstacles dont j’ai parlé plus haut, et que celles de 
l’aile droite se déployaient dans la plaine en ordre de 
bataille. Bonaparte, voyant la faute de l’ennemi, fit 
avancer trois corps an pas de course , ordonna qu’on 
attaquât les Autrichiens et les Russes sur toute la ligne 
et dit à ceux qui l’environnaient que la bataille , bien 
qu’à peine commencée , était gagnée. En effet, le fai- 
ble détachement ennemi ayant été enfoncé sur le 
Pratzen , les deux ailes furent battues en flanc et sur 
le front. Le principal corps des Russes , celui de gau- 
che, formé en colonnes, arrête sur le front, ne pou- 
vant se déployer à cause des murs , des lacs et des diffi- 
cultés du terrain , se trouvait sous le feu de l’artillerie 
française ; et leurs pertes étaient d’autant plus grandes 
qu’ils montraient plus de discipline et de valeur. Mais 
enfin , obéissant à l’instinct naturel de conservation , 
ils rompirent leurs rangs et cherchèrent leur salut dans 
la fuite. Les deux lacs étaient gelés ; mais la glace n’é- 
tait pas assez forte pour porter les chevaux ou les 
hommes. Cependant le désespoir ou la nécessité fit 
tenter le passage à plusieurs soldats; les uns se noyè- 
rent, les autres furent pris. La destruction de l’aile 
gauche affaiblit l’aile droite et le centre, et y jeta le 
découragement et le désordre , tandis que du côté des 
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Français la perspective d’une victoire certaine doubla 
les forces et le courage. Le combat aurait cessé si la va- 
leur des Russes eût pu se résigner à laisser à l’ennemi 
un triomphe facile ; mais l’action se prolongea jusqu’à 
la nuit. Enfin les tambours russes donnèrent le signal 
de la retraite •, les restes de l’armée coalisée se repliè- 
rent à plusieurs milles en arrière du champ de bataille, 
et l’armée française put se reposer sur le théâtre de sa 
victoire. Je ne décrirai pas les effets désastreux de 
cette sanglante journée, qui coûta bien des morts 
même au vainqueur. Je dirai seulement que la gé- 
nérosité de Bonaparte accorda aux Russes la liberté 
de retourner dans leur pays, et que les ambassa- 
deurs des empereurs d’Autriche et de France , réunis 
à Presbourg, conclurent un traité de paix, le x6 dé- 
cembre i8o5. Je ne citerai , parmi les clauses qui y fo- 
rent stipulées , que celles qui intéressent notre his- 
toire : les Etats vénitiens, que l’Autriche possédait 
en vertu des traités de Campo-Formio et de Lunéville, 
forent ajoutés au royaume d’Italie ; les royaumes de Ba- 
vière et de Wurtemberg, et le duché de Bade, re- 
çurent un accroissement de villes et de territoire en 
récompense de leur alliance avec la France; l’empe- 
reur d’Autriche reconnut le royaume et le roi d’Italie, 
ainsi que le nouvel état de Piombino et de Lucques. 

Les alliés de l’Autriche ne forent pas compris dans le 
traité. L’armée d’Alexandre, dont l’itinéraire avait été 
fixé par le vainqueur, retourna en Russie. La Grande- 
Bretagne conserva son attitude hostile; Naples fot 
abandonné. Abandon funeste ! car la colère de Bona- 
parte contre la maison des Bourbons était grande. Il 
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l’avait fait éclater dans un bulletin où il disait : « qu’il 
avait envoyé Saint-Cyr avec une armée considérable 
pour punir les trahisons de la reine de Naples et préci- 
piter du trône cette femme coupable qui tant de fois 
avait impudemment profané tout ce que les hommes 
ont de plus sacré; que l’intercession d’un monarque 
étranger était devenue inutile , et que la dignité de 
la France, quand une nouvelle guerre devrait s’en- 
suivre et durer trente ans , ne pouvait permettre 
que tant de forfaits restassent impunis ; que les Bour- 
bons de Naples avaient donc cessé de régner et que la 
reine devrait attribuer sa ruine à sa dernière perfidie ; 
quelle n’avait qu’à aller à Londres accroître le nombre 
des intrigans. » 

Il est curieux de remarquer , d’après ce que nous 
venons de raconter , que , le 1 7 octobre , la forteresse 
d’Ulm et la plus grande partie de l’armée allemande 
tombaient au pouvoir des Français, et que, lea6 du 
même mois , le roi de Naples ratifiait un traité d’al- 
liance avec la maison d’Autriche, déjà vaincue ; que, le 
1 3 novembre , les Français étaient maîtres de Vienne , 
capitale de l’empire, que les armées d’Autriche et de 
Russie n’avaient pas suffi pour défendre , et que , sept 
jours plus tard, le roi recevait dans ses ports les flottes 
anglaises et russes , rendant toute réconciliation im- 
possible et manquant ouvertement à la foi jurée ; et que , 
après la conclusion du traité de Presbourg , les troupes 
napolitaines se tenaient sur les frontières du royaume , 
dans une attitude menaçante et prêtes à se jeter avec les 
Anglais sur les états d’Italie. Ces fautes impardonnables 
ont leur source dans la haine aveugle des souverains de 
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Naples contre la France , dans la docilité servile des mi- 
nistres , et dans l’ignorance des uns et des autres. 

XXXI. L’armée de Saint-Cyr , destinée à conquérir 
Naples, était forte de trente-deux mille hommes; mais 
elle fut renforcée en chemin par d’autres troupes , sous 
les ordres du maréchal Masséna, qui s’avançait à gran- 
des journées vers le royaume. Il avait divisé son armée 
en trois colonnes ; celle du centre se composait de 
quinze mille soldats , l’aile gauche de douze mille, et 
la troisième de dix mille Italiens. Avec l’armée venait 
Joseph Bonaparte , frère de Napoléon , portant le nom 
de prince de l’empire et de lieutenant de l’empereur 
des Français. Ainsi la vengeance, la conquête et le 
nouveau roi s’avancaient à grands pas. Les généraux 
russes et anglais , instruits , par une suite de nouvelles 
rapides , de la prise de Vienne , de la bataille d’Auster- 
litz , de la paix de Presbourg et de l’approche des Fran- 
çais , tinrent conseil dans la ville de Teano , et mirent 
en délibération s’il fallait défendre Naples ou l’aban- 
donner. Lascy et Greig étaient pour ce dernier parti ; 
Andres , général russe , leur représenta les clauses de 
l’alliance , la confiance du roi de Naples dans la bonne 
foi de ses alliés , la perte certaine de son trône s’il était 
abandonné dans un pareil danger, la lâcheté et la 
honte qu’il y avait à fuir devant l’ennemi avant de 
l’avoir vu , la tache qui serait imprimée au nom des 
souverains d’Angleterre et de Russie , pour avoir, dans 
les circonstances les plus urgentes, abandonné un 
prince entraîné par séduction plutôt qu’entré libre- 
ment dans la confédération. Joignant 1» ces paroles 
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d’autres raisons généreuses , il proposa de rester , sinon 
pour vaincre et sauver le royaume des Bourbons, du 
moins pour combattre et pour remplir le devoir de 
l’amitié. Mais l’avis des premiers ayant prévalu , Andres 
répondit : « L’histoire dira que je siégeais parmi vous , 
maisque mon avis fut contraire aux vôtres.» Et en effet, 
la dispensatrice impartiale du blâme et de la louange a 
consignédans cette pagela noble proposition du général. 

Lascy écrivit au général Damas , commandant en se- 
cond des Napolitains , que ne pouvant défendre avec 
une petite armée toute la frontière du royaume , il irait 
camper entre Gravinaet Matera. Quelques jours après, 
l’ambassadeur de Russie déclara au gouvernement tic 
Naples que les troupes russes étaient obligées de sortir 
du royaume; il savait, ajoutait-il enjoignant la plai- 
santerie à la violation des traités, que la neutralité était 
rétablie entre la France et les Deux-Siciles. Et bientôt 
après, les Anglais et les Russes , abandonnant les fron- 
tières , bridant le pont de bateaux sur le Garigliano , 
marchant avec toutes les précautions et les anxiétés de 
la fuite , s’embarquèrent dans les ports de la Pouille , 
les Russes pour Corfou , les Anglais pour la Sicile. Et 
ces Anglais, en quittant la frontière, avaient tenté 
de s’emparer, sous un faux semblant d’amitié, de la 
forteresse de Gaëte ; mais le commandant de la place , 
le prince de Hesse Philipstadt refusa de se rendre , et , 
comme ils insistaient , les repoussa par la force des armes. 

XXXn. A la vue de ces dangers, la maison de 
Naples , oubliée dans les traités de paix , raillée par les 
agens des rois ses alliés , restée seule avec le souvenir 
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de ses trahisons passées, tremblait d’efl’roi. Le roi con- 
voqua son conseil ; il se montra résigné à ses malheurs , 
et dit qu’il n’y avait d’autre refuge que la Sicile , et 
d’espoir pour le royaume que dans l’avenir. Le prince 
François, timide et sans expérience, se taisait. Les 
serviles ministres du roi , désertant déjà au fond du 
cœur la cause de leur souverain au moment de l’in- 
fortune , secondaient ses projets parce qu’ils étaient 
dictés par la lâcheté et qu’ils n’offraient aucun danger. 
Mais la reine, toujours courageuse dans l’adversité, 
rappelait les succès merveilleux de 99 , disant que les 
héros de ce temps vivaient encore , que les trahisons 
intérieures s’étaient éteintes ‘avec les traîtres , que l’ar- 
mée était en armes sur la frontière et les nouvelles 
troupes déjà levées, qu’il était possible de vaincre, fa- 
cile de se défendre, que du moins il était glorieux de 
résister , comme il serait honteux d’abandonner le trône 
en fuyant. Elle distribuait à chacun son rôle dans la dé- 
fense du royaume : le prince François dirigerait les 
mouvemens dans les Abruzzes, le prince Léopold dans 
les Calabres , elle dans la Terre de Labour et dans la ca- 
pitale, le roi en Sicile. Cette résolution qui conciliait les 
différens avis , en laissant à la peur un asile sûr à Pa- 
ïenne , et à l’ambition un vaste champ dans les agita- 
tions du royaume, fut généralement approuvée. La reine 
ne voyait pas que les temps étaient changés depuis 99 , 
que l’amour des peuples , quand on en abuse , se détruit 
de lui-même , et que le mérite de la fidélité était mêlé à 
tant de crimes et à tant d’infamie qu'il était dèvenu un 
objet de mépris, et le mot de sainte Foi une injure. 
Mais les opinions véritables des peuples arrivent rare- 
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ment à l’oreille des rois; et la reine, regardant comme 
une chose facile de renouveler les prodiges de l’enthou- 
siasme populaire * appela à elle les hommes les plus 
connus de ce parti , Frà Diavolo , Sciarpa , Nunziante , 
Rodio , les accueillit avec ces manières séduisantes qui 
lui étaient familières, leur donna ordre de réunir des 
troupes de gens armés et les envoya dans les provinces. 
Telle était la situation de la cour. 

Le maréchal Masséna arrivé à Spolète, dans une ha- • 
langue écrite , appelée ordre du jour , déclara à ses 
soldats la résolution de conquérir le royaume de Na- 
ples , par quelque force qu’il fût défendu , et après 
l’appel accoutumé fait à l’honneur, à la gloire, à la 
discipline , il recommanda le respect aux peuples et 
aux lois. Un édit du prince Joseph , daté de Ferrentino , 
disait : « Napolitains , votre roi a violé la foi des traités, 
et l’empereur Napoléon, juste autant que puissant, 
pour montrer à l'Europe le respect qu’on doit à la foi 
publique, infligera au crime la punition qu’il mérite. 
Vous qui n’avez pas participé à la trahison , vous serez 
à l’abri du châtiment. Les soldats français seront pour 
vous des frères. » 

Ce prince disait en s’adressant aux soldats : « Nous 
combattrons les Russes et les Anglais, nous punirons la 
cour qui les a appelés au mépris des stipulations les 
plus solennelles et des sermens les plus sacrés. Nous 
respecterons les peuples. Si les alliés du roi n’attendent 
pas notre arrivée, si les Napolitains ne veulent pas par- 
ticiper au crime d’une conr qui a toujours trahi leurs 
intérêts , il nous restera encore une gloire , celle de la 
discipline. » 
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On lut ces proclamations. Le cardinal FabrizioRuffo, 
l’ancien chef de la sainte Foi , fut envoyé au prince Jo- 
seph ; il en fut mal accueilli et prit la route de Paris. 
Mais la cour de Naples , craignant que le nom de l’am- 
bassadeur ne nuisît au succès de sa mission , envoya le 
duc de Santa Teodora, homme nouveau et étranger 
aux partis. Il fut bien reçu ; mais , quand il représenta 
que le roi n’avait manqué à la neutralité à l'égard de 
la France que parce qu’il y avait été contraint violem- 
ment par les Russes et les Anglais , mensonge grossier 
et évident, le prince français l’interrompit en lui disant 
qu’il pouvait rester ou partir à son gré , mais qu’il lui 
était interdit de parler d’accommodement. Santa Teo- 
dora retourna à Naples, et, ayant raconté ce qu’il avait 
vu et entendu , il reçut l'ordre d’attendre près de Joseph 
quelque occasion favorable pour traiter de la paix. Ce- 
pendant les colonnes françaises s’avancaient et avaient 
presque atteint la frontière du royaume ; il ne restait 
d’espoir que dans le peuple. 

Il y avait dans la ville, près de la mer, sur le quai 
deChiaia, une petite chapelle dédiée à sainte Anne, 
délaissée depuis long-temps, fermée, entourée d’or- 
dures et présentant l'aspect d’une maison en ruines plu- 
tôt que d’un temple. Mais, depuis le tremblement de 
terre de cette année , elle était devenue pour le peuple 
l’objet d’un tel culte et d’une telle, dévotion qu’il en 
avait agrandi l’enceinte et couvert les murs de présens, 
et qu’il y courait en foule les jours de fêtes pour prier 
et chanter des hymnes. La reine, après avoir fait an- 
noncer son arrivée , s’y rendit avec les membres de sa 
famille, tous à pied, en procession, vêtus d’habits de 
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deuil , avec tous les signes de la pénitence et de la dou- 
leur , portant dans leurs mains de riches dons destinés 
au sanctuaire. Un peuple immense servait de cortège ; 
mais le plan échoua. La reine , qui , abusée par le souve- 
nir de la valeur que ces hommes avaient déployée 
en 1799, espérait les exciter à une guerre semblable, 
s’aperçut qu’au cri de vive le roi , meurent les Fran- 
çais , poussé par des gens soudoyés, les assistans ne 
répondaient que par leur silence ou par des acclama- 
tions en l’honneur desainte Anne. Dans le mêmetemps, 
les commissaires envoyés dans les provinces pour es- 
sayer des soulèvemens revinrent à Naples , rapportant 
que les espérances qu’on avait conçues étaient chimé- 
riques, qu’ils avaient trouvé le peuple indifférent aux 
embarras de la cour et les propriétaires armés pour 
empêcher le renouvellement des désordres de 99. Le 
brigadier Rodio , qui s’était montré prodigue de promes- 
ses , contribua plus que tout autre à détruire lesillusions. 
Frà Diavolo seul parvint à réunir deux cents miséra- 
bles , se mit à leur tête et infesta les rives du Garigliano. 

La maison des Bourbons était menacée d’une mine 
inévitable. Fuir , abandonner le royaume , se sauver en 
Sicile, attendre des temps meilleurs et compter sur 
l’instabilité de la fortune, telle était la dernière res- 
source qui restait à ces princes. Le roi, le a 3 jan- 
vier 1806, partit pour Palerme, laissant pour lieute- 
nant du royaume son fils aîné, le prince François. 
Cependant on rappela les troupes des frontières , pour 
les faire camper autour de Naples; les bandes de vo- 
lontaires furent dissoutes, tout le pays dégarni de dé- 
fenseurs jusqu’à Capoue. On plaça seulement des gar- 

TOMS II. J3 


Digitized by Google 



DÉPART DE LA HEIKE. 


354 

nisons dans les forts. Quelques jours après, à la vue des 
progrès de l’ennemi et de la froideur du peuple , la 
reine, désespérant de pouvoir défendre le royaume 
autre part que dans les Calabres et comptant sur les diffi- 
cultés du terrain et le caractère belliqueux des habi- 
tans , envoya seize mille hommes de troupes réglées , 
sous les ordres du général Damas, dans les défilés de 
Campotanese ; le n février , elle s’embarqua avec les 
princesses , tous les ministres qui restaient et les hauts 
personnages de son parti. Pendant ce temps , les deux 
princes François et Léopold rejoignirent et dépassèrent 
rapidement l’année de Calabre et s’établirent à Cosenza ; 
là ils poussaient à la guerre, employant tour à tour 
l’autorité et les prières. 

Le lieutenant avait publié en partant deux procla- 
mations : l’une exposait la perfidie de l’ennemi , son 
refus inflexible de tout accommodement , son intention 
évidente de s’emparer du royaume ; conduite d’autant 
plus coupable , ajoutait-il , que la cour de Naples s’était 
toujours montrée traitable , loyale , amie de la concorde 
et de la paix; que, bien que le peuple fût disposé à 
soutenir les armes à la main les droits du trôné , l’hu- 
manité du roi ne pouvait permettre que ses sujets s’ex- 
posassent à la haine et à la vengeance d’un ennemi 
barbare ; quen conséquence , il engageait toute cette 
partie du royaume qui était dégarnie de troupes à se 
résigner à la destinée , tout en conservant au fond du 
cœur affection pour le roi, son souverain légitime, et à 
attendre sa délivrance des armées bourbonniennes , 
qui , nombreuses et résolues , détruiraient dans les Ca- 
labres, sous ses ordres et ceux de son frère le prince 
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Léopold, les troupes françaises, et qu’il reviendrait 
ensuite dans la capitale reprendre les rênes du gouver- 
nement au milieu de ses sujets bien-aimés. 

Paroles trompeuses et dérisoires ! L’autre proclama- 
tion nommait au conseil de régence le lieutenant-gé- 
néral don Diego Naselli , prince d’Aragon $ le prince de 
Canosa, homme honorable, dont le fils s’est fait au- 
jourd’hui une réputation bien différente , et le magistrat 
Michelangelo Cianciulli. 

XXXIII. La conquête était inévitable , mais encore 
éloignée de quelques jours. Le nouveau roi approchait , 
mais l’autorité de l’ancien régissait encore l’État. La 
populace avide, déchaînée, mal réprimée par un pou- 
voir légitime sans force et sans volonté, certaine d’ob- 
tenir son pardon de la joie ou de la prudence du con- 
quérant , et sachant que les crimes ou les coupables se 
trouvent perdus dans les désordres , menaçait et faisait 
trembler les gens de bien. Pendant ce temps , les ré- 
gens , faibles et usés par les années , sans expérience du 
gouvernement des peuples et des dangers , craignant 
l'ancien roi , craignant le nouveau , restaient confon- 
dus et troublés en présence des événemens. Les parti- 
sans des Français s’assemblaient dans des réunions 
secrètes , afin de pourvoir à leiir salut et au repos de la 
capitale , mais sans ordre , sans chef, sans pensée com- 
mune , sans unité ; ils perdaient le temps , et chaque 
heure qui fuyait amenait de nouveaux dangers. Cepen- 
dant , au milieu de leur agitation , de leur consterna- 
tion et de leur crainte , régnaient la joie et l’espérance. 
Et ce fut un bonheur que les principaux chefs du parti 
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bourbonnien eussent pris la fuite -, car le peuple , di- 
visé et incertain , ne sachant comment commencer le 
soulèvement , laissait s’échapper le temps et les occa- 
sions. 

La régence envoya au prince Joseph le marquis Ma- 
laspina et le duc de Campochiaro comme ambassa- 
deurs , pour l’informer de l’autorité qui lui était con- 
férée par l’édit du roi et lui proposer un armistice de 
deux mois. Joseph répondit que l’on eût à rendre les 
forts et à ouvrir les portes de la capitale , ou que l’on 
s’attendît à rendre compte de tout le sang français ou 
napolitain qui serait versé dans une guerre insensée et 
inutile. Pressés par le temps , par la crainte et par les 
progrès de l’armée française , qui était déjà sous les 
murs de Capoue, les ambassadeurs accordèrent , sous 
la simple condition qu’on maintiendrait la tranquillité 
publique et qu’on respecterait les personnes et les pro- 
priétés , la reddition des forts et des châteaux du 
royaume , la libre entrée dans la ville , l’obéissance au 
conquérant. La crainte delà guerre étrangère avait donc 
cessé ; mais l’approche des Français et le bruit répandu 
parmi le peuple que la convention nouvelle était l’effet 
de la trahison , augmentèrent les dangers dans l’inté- 
rieur de la capitale : les prisonniers s’insurgèrent et 
tentèrent de briser leurs chaînes et les portes des pri- 
sons ; les lazzaroni, et les misérables déjà connus dans 
la révolution de 99, formèrent des attroupemens sur 
les places les plus fréquentées. Tel était l’état des choses 
le soir du 1 2 février , et tout portait à croire que le jour 
suivant s’annoncerait par des scènes de désordre et de 
pillage dans la capitale. Mais, pendant la nuit, dans 
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une réunion des partisans de la France , un homme de 
cœur parla ainsi : 

« Notre vie ou notre mort , la sûreté de la ville ou le 
pillage , sont entre nos mains. La régence est une vaine 
forme de gouvernement , sans force et sans autorité ; les 
tribunaux sont fermés; la police , poursuivie par la con- 
science de ses iniquités , se tient radiée ; nous n’avons 
plus ni roi, ni lois, ni magistrats, ni ordre, ni force 
publique; la société est donc dissoute; tout citoyen doit 
pourvoir à son salut, la victoire sera pour ceux qui de- 
main seront les premiers sous les armes. Je propose que 
chacun de nous veille et s’arme , qu’avant le jour nous 
courions chez nos amis pour les engager à s’unir à nous 
et accroître, autant que possible, notre nombre et nos 
forces ; la place Médina sera notre camp. De là , nous 
nous distribuerons en patrouilles, nous parcourrons la 
ville pour rallier les gens de bien, dissiper les malin- 
tentionnés et accabler les rebelles. Si à l’aube du jour 
cent d’entre nous marchent unis , la ville et la victoire 
sont à nous; mais si nous nous laissons prévenir par 
moins d’une vingtaine de lazzaroni , criant guerre et 
pillage , nous aurons à souffrir la guerre , le pillage et 
l’extermination. » 

On applaudit à cette résolution énergique. Un autre 
orateur, plus scrupuleux observateur des lois , ajouta 
qu’il fallait parler de ces dangers à la régence et obte- 
nir par un décret l’armement des gens de bien , et offrit 
de se charger de cette mission. « Eh bien donc, lui dit 
le premier, va haranguer les régens; pendant ce temps 
j’irai prévenir nos amis , et , sans attendre le succès de ta 
démarche, je serai demain le premier sous les armes. » 
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La régence , effrayée par l’attitude menaçante de la 
populace comme par les résolutions hardies des par- 
tisans français , adhéra à leur demande et fit imprimer 
et afficher pendant la nuit un décret qui recommandait 
le maintien de la tranquillité aux citoyens , et autori- 
sait les défenseurs du repos public et les gentilshommes 
de tous les quartiers à s’armer et à protéger la ville 
contre le désordre. On vit donc , dès le matin du 1 3 fé- 
vrier, plusieurs milliers de bons citoyens armés par- 
courir les rues ou stationner sur les places, tandis que 
les lazzaroni , étonnés et mécontens , accusaient la len- 
teur de leurs chefs. Les partisans de la France , qui 
avaient alors les armes à la main , étaient ces mêmes 
hommes qui , peu de temps auparavant , enrôlés sous les 
drapeaux de la République, avaient eu à souffrir la 
prison ou l’exil. Les souvenirs des persécutions de 99 
étaient encore tout frais et tout palpitans. Beaucoup de’ 
leurs plus cruels persécuteurs et tous les juges des juntes 
d’État habitaient avec eux dans la ville , et une armée 
amie et puissante arrivait. Ainsi tout invitait à la ven- 
geance : la facilité de la satisfaire, un juste ressenti- 
ment , un instinct naturel à l’homme , la certitude de 
l’impunité. Mais la vertu civile prévalut, et tous ces 
misérables, que leur conscience coupable remplissait de 
terreur, furent rassurés par le langage et la conduite de 
leurs ennemis. C’est alors qu’on vit l’utilité des gardes 
civiques dans les bouleversemens politiques ; plus tard 
elles se réorganisèrent dans les troubles civils et sauvè- 
rent trois fois la capitale et les provinces , qui depuis les 
horreurs de 99 prennent la capitale pour modèle. 

Cet état de choses dura deux jours. Le if\ février 1806, 
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au milieu de la journée, les premiers bataillons français 
étaient aux portes de Naples. Les passions de tout un 
peuple , les intérêts de tout un royaume , étaient en ques- 
tion -, les uns fuyaient, les autres se cachaient, d’autres 
allaient au-devant du vainqueur. La défiance, l’espoir, 
l’ambition , se disputaient l’âme des Napolitains. 
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ÉCLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

Sur les événement de 1798 et 1799 , et particulièrement sur les 
instrumens et victimes de la réaction napolitaine de cette der- 
nière année. ( Voir le livre m et le chapitre du livre v (I) . ) 


PERSÉCUTIONS CONTRE DE PRÉTENDUS RÉVOLUTIONNAIRES. — 
l’accusateur VANNI. 

La cour de Naples , par ses persécutions et ses tribunaux 
de sang , appelait , pour ainsi dire , dans ses états , au lieu de 
l’en éloigner, le génie de la révolution. 

Un peuple est toujours porté à juger favorablement des 
maximes que proscrit un gouvernement auquel il est rare- 
ment attaché , parce que rarement il le voit occupé de son 
bonheur. Aussi ne doutai-je point que le nombre des par- 
tisans des principes français augmenterait dans le royaume 
de Naples, quand je vis employer contre eux une rigueur 
excessive. S’il est avantageux de punir les actions , il est 
dangereux de sévir contre les simples opinions. Dans le 
premier cas, l’exemple du châtiment prévient quelquefois 
le crime; dans le second, l’excessive rigueur, ou plutôt l’in- 
justice , appelle la vengeance , irrite les esprits , produit le 
fanatisme. A Naples , dans les commencemens de la révo- 


(1) Ces détails , empruntés à différentes sources , nous ont paru 
de nature à compléter et à confirmer le triste récit du général 
Collctta. (Note de l’éditeur.) 
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lution , quelques jeunes élèves des écoles publiques, qui 
avaient lu des livres de politique et de philosophie , étaient 
peut-être les seuls qui se nourrissaient de l’espoir de voir un 
jour leur patrie libre et puissante; peut-être conversaient-ils 
entre eux avec intérêt des grands et utiles changemens qui 
s’opéraient dans le gouvernement de la France; mais jamais 
l’idée de conspirer contre le roi , de chercher à établir un 
autre ordre de choses , quand aucun élément de révolte n’exis- 
tait autour d’eux , quand ils n’avaient et ne pouvaient avoir, 
pour servir leur cause , le peuple , sans lequel on ne peut rien 
faire en révolution ; jamais , dis-je , une pareille idée ne leur 
fût venue à l’esprit , ou le plus simple raisonnement la leur 
aurait fait rejeter comme chimérique , inexécutable. D’un 
autre côté , on n’avait nullement à craindre que les Français 
vinssent jusque dans Naples chercher à révolutionner le 
pays ; ils n’employaient cette arme que contre les puissances 
qui se montraient leurs ennemies , et prouvaient qu’ils 
avaient , au contraire , l’intentionhle maintenir avec Naples 
des liaisons de commerce et d’amitié. Ce fut donc , de la 
part du gouvernement de Naples , une double faute , et de 
persécuter ses sujets pour opinions , et de rompre avec la 
France , lorsqu’elle ne voulait que la paix. 

Que de malheureux furent immolés sur les échafauds par 
les juntes extraordinaires , sans qu’on pùtacquérir de preuves 
d’une véritable conspiration! A l’un d’eux, Emanuele de 
Deo, on offrit la vie, s’il voulait avouer son prétendu crime 
et révéler ses complices : soit qu’il n’eût rien à dévoiler , 
soit qu’il préférât la mort à l'infamie , il garda un silence 
obstiné. 

Et , voyez comme les supplices , les incarcérations , étaient 
inutiles ! Vanni , l’accusateur, disait hautement qu’il y avait 
encore plus de vingt mille arrestations à faire , et déjà il avait 
dénoncé au roi comme coupables tous les juges , les avocats ,. 
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tout ce qu’il y avait d'hommes recommandables dans le 
royaume par leur probité et leurs lumières. 

Ce Vanni fut le Fouquier-Tinville de Naples. Jamais, 
peut-être , deux monstres semblables n’ont pesé sur la terre ; 
mais je vois encore , dans un ouvrage italien dont jusqu’à 
présent personne n’a accusé l’auteur de calomnie, le nom 
d’un troisième personnage que , pour la cruauté , il assimile 
à Vanni; et pourtant cet homme est aujourd’hui revêtu de 
la confiance de sa cour dans une importante mission (1)L... 

Ce Vanni n’avait été qu’un instrument d’Acton. Lorsque 
le ministre vit qu’il devenait plus dangereux qu’utile aux 
intérêts de la cour , il s’empressa de le sacrifier. Le terrible 
Vanni fut destitué , exilé. Trompé dans ses projets d’ambi- 
tion , il tomba dans une mélancolie profonde ; l’inquiétude 
vint encore aggraver sa déplorable situation , lorsqu’il vit 
que les Français victorieux approchaient de Naples : Vanni 
les redoutait ; il demanda à la cour, alors réfugiée en Sicile , 
la permission d’aller chercher un asile auprès d’elle. On le 
refusa ; il résolut de se tuer. Voici la lettre qu’il écrivit avant 
de se porter le coup fatal : « L’ingratitude d’une cour per- 
« fîde , l’approche d’un ennemi redoutable , le refus qu’on 
« me fait d’un asile , me déterminent à m’ôter une vie que 
« je ne puis plus supporter. Que l’on n’accuse personne de 
« ma mort, et puisse mon exemple rendre plus sages les 
« autres inquisiteurs d’Etat ! » Les autres inquisiteurs d’Etat , 
ces dignes collègues du tigre napolitain , ne profitèrent nulle- 
ment de la leçon : ils continuèrent leurs viles et odieuses 
fonctions , avec la même fureur, jusqu’au jour où l’armée 
française entra dans Capoue. 


* Ce personnage , devenu prince de Castelcicala et ambassadeur 
de Naples à Paris, est mort à Paris en 1832. 
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SUR LA PROMPTE DÉFAITE DE l’aRMÉE NAPOLITAINE. — SUR 

L’ENTRÉE DES FRANÇAIS A NAPLES. CHÀMPIONNET. 

MACK. 

Les lecteurs qui voudraient connaître les détails de la 
fameuse expédition de l’armée napolitaine à Rome ; de sa 
défaite sur tous les points ; de la marche des Français sur 
Naples, marche que rendit extrêmement pénible l’insurrec- 
tion des paysans dans les États napolitains ; de la capitula- 
tion de Capoue ; enfin de la prise de Naples , les trouveront 
dans les tomes ix et x de l’ouvrage qui parait en ce moment 
à Paris, sous ce titre : Victoires, Conquêtes , Désastres, 
Revers et Guerres civiles des Français , de 1791 à 1815. Les 
relations qu’on y lit se distinguent autant par l’exactitude que 
par l’impartialité. J’ai extrait tant de cet ouvrage que de 
quelques mémoires particuliers , les faits et observations qui 
vont suivre : 

I. On se ferait difficilement une idée de la joie , du délire 
de la cour de Naples à la vue de ses 70,000 hommes com- 
mandés par l’illustre Mack. La reine elle-même , vêtue en 
amazone , assista à la revue de cette belle armée , quelques 
jours avant son départ : du geste et de la voix elle cherchait 
à animer les soldats , à leur inspirer l’ardeur dont elle-même 
était dévorée ; lorsque l’armée partit , les acclamations , les 
chants guerriers, se firent entendre : on eût dit qu’elle mar- 
chait à la conquête de l’Italie , du monde. On doutait si peu 
du succès qu’on ne voulut point attendre, comme on en était 
convenu avec l’Autriche , pour se mettre en campagne , que 
l’armée de l’Empereur eût paru en Italie. La cour de Naples 
voulut avoir seule la gloire d’anéantir les 16,000 Français 
disséminés dans les États de l’Église. Comment croire , en 
effet , que cette poignée d’hommes songerait à opposer la 
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moindre résistance? Aussi quelles furent la consternation et 
la terreur, quand 1 , un mois aprè3, on vit revenir les faibles 
restes de l’armée napolitaine , sans canons, sans bagages; le 
roi , qui l’avait suivie , cherchant un asile dans Caserte ; le 
général Mack courant d’une place à l’autre , donnant dans 
une heure vingt ordres différens , ne sachant à quoi se déter- 
miner. 

II. Dans les grandes crises, certains corps politiques 
dont on ne sent pas l’utilité dans les momens paisibles , 
parce que les gouvernemens , presque toujours défians , en- 
vieux d’autorité , trouvent moyen d’annuler leurs attribu- 
tions ; dans les momens du danger, dis-je, ces corps repren- 
nent leurs droits, et deviennent souvent la sauvegarde de 
l’État. Ainsi à Naples , après le départ du roi et de la cour 
pour la Sicile , les six élus des Sedili nobles et l’élu du 
peuple formèrent une espèce de corps municipal , qui eut 
toute la puissancé. S’il avait su en user convenablement ; 
s’il eût , par exemple , cherché à calmer l’effervescence du 
peuple , et se fût proclamé gouvernement provisoire , en 
invitant le peuple à se faire représenter dans l’assemblée 
par des députés librement choisis ; s’il eût empêché, surtout, 
les lazzaroni d’aller attaquer inopinément le camp français , 
ce qui rompait l’armistice conclu, armistice que le général 
Championnct comptait observer fidèlement, il eût empêché 
bien des désordres , un grand carnage ; les Français ou ne Se- 
raient pas entrés à Naples , ou n’y auraient paru que comme 
des protecteurs et des amis. Mais , quoique le corps muni- 
cipal ne fit pas tout ce qui aurait pu sauver sa patrie , il 
rendit de grands services. Moliterno , qui en était membre, 
sauva plusieurs victimes qui lui étaient amenées par le peu- 
ple ; feignant une rigueur extrême, et promettant qu’elles 
seraient promptement traînées au supplice , il les faisait 
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conduire eu prison , d’où elles s’échappaient bientôt après , 
par les soins du conseil ou corps municipal. Mais il ne put 
cependant sauver de la fureur du peuple , entre plusieurs 
autres , deux hommes très-recommandables , les frères Filo- 
marino , dont l’un était un naturaliste , l’autre un poète 
distingué. C’était contre la classe éclairée et aisée que le 
peuple se déchaînait avec le plus de furie ; et comme on sa- 
vait que la reine regardait toute cette classe comme infectée 
de jacobinisme et avait exprimé le désir insensé de la per- 
sécuter et de la punir , on regarda alors comme très-vrai- 
semblable le bruit qui courut, qu’elle avait désigné aux 
poignards de la populace toute la classe moyenne des habi- 
tans de Naples , depuis les notaires jusqu’aux juges , aux 
banquiers, etc. 

Il était assez naturel , d’après cela , que tous les hommes 
de cette classe se réunissent pour se défendre d’une si af- 
freuse proscription ; mais les partisans même de la cour 
se joignirent à eux , tant ils trouvèrent le danger menaçant 
pour quiconque avait un nom et quelque fortune. Ce fut là 
le noyau de l’assemblée qui depuis s’occupa d’une constitu- 
tion , quand le gouvernement républicain eut été proclamé. 

III. Sans le secours que prêtèrent aux Français les pa- 
triotes napolitains , qui , comme nous venons de le voir , 
étaient opposés au peuple , jamais leur armée , quoiqu’aux 
portes de Naples , ne s’en serait peut-être emparée. Deux 
fois les lazzaroni prirent les canons des F rançais , et l’on ne 
put les reprendre sans se résigner à une perte d’hommes 
d’autant plus sensible pour le général que son armée était 
très-faible. Pour avancer dans la principale rue de cette ville 
populeuse, il fallait aussi se résoudre à se faire jour au tra- 
vers de milliers d’hommes , à marcher sur des monceaux de 
cadavres. Championnet, rebuté par tant de résistance, était 
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sur le point de renoncer à l’entreprise ; mais les patriotes 
éperdus vinrent le conjurer de ne point les abandonner : ils 
lui promirent de s’emparer des forts, surtout du château 
Saint-Elme , d’où les lazzaroni, qui en étaient maîtres , fai- 
saient un feu continuel sur les Français. Et , en effet, pour 
prendre ce fort , ils imaginèrent une ruse qui leur réussit ; 
ils se déguisèrent en hommes du peuple , et se présentèrent 
devant le fort, comme s’ils étaientpoursuivis par les patriotes. 
Les lazzaroni , trompés , s’empressèrent de baisser le pont- 
levis pour leur donner asile , et c’est ainsi que les patriotes 
pénétrèrent dans le château , où bientôt ils mirent aux fers 
les lazzaroni qui l’occupaient. Un signal convenu en avertit 
Championnet, qui aussitôt avança sans crainte, mais non 
sans combat , dans les rues de lai ville. Parmi les patriotes 
déguisés qui parvinrent à pénétrer dans le château Sainti- 
Elme , était une femme d’un noble et beau caractère , Eleo- 
nora Fonseca , qui venait de se sauver des prisons de la 
Vicaria , où elle avait été enfermée pour cause d’opinions 
politiques. J’aurai occasion de parler ailleurs de cette femme 
bien digne d’intérêt. 

IV. M. Lacretelle, dans son Précis historique de la révolu- 
tion française, dit que Championnet tomba dans la dis- 
grâce du directoire exécutif et fut mis par lui en état d’ac- 
cusation , parce qu’il avait laissé trop long-temps Naples sous 
le régime militaire ; c'est ce que nous faisons entendre aussi 
dans nos mémoires sur Naples. Mais cela est très-invraisem- 
blable , et l’on serait plutôt tenté de croire qu’en faisant la 
conquête de Naples , ce général avait agi contre les inten- 
tions du directoire : en effet, lorsqu’il l’entreprit , la France 
avait trop peu de forces en Italie pour ne pas les employer 
toutes contre les armées autrichiennes qui s’apprêtaient à y 
entrer. Peut-être n’aurait-il fallu, après avoir battu et dis- 
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perse l'année napolitaine , que songer à bien s’établir dans 
les états de l'Eglise ; la conquête du royaume de Naples 
aurait été ajournée à des temps plus favorables. Mais les 
auteurs de l’ouvrage sur les Conquêtes des Français me 
semblent avoir indiqué la vraie cause des procédés du direc- 
toire envers un général qui avait si bien mérité de la Répu- 
blique. Cette tourbe de fonctionnaires civils qui , sous dif— 
férens noms et surtout sous celui de Commissaires du 
directoire , suivaient les . armées conquérantes en Italie , 
vinrent à Naples percevoir des impôts exorbitans , voler, 
piller, comme ils l’avaient fait à Rome. Les Napolitains 
firent entendre des plaintes semblables à celles des Romains -, 
les palais , les maisons des riches particuliers , les édifices 
publics , étaient devenus la proie de spéculateurs déhontés 
que protégeaient ouvertement les commissaires du directoire 
français. Championnet ne put rester tranquille spectateur 
de ces coupables dilapidations : religieux observateur de la 
promesse qu’il avait faite aux Napolitains d’assurer leur 
bonheur et leur tranquillité, il se déclara hautement l’en- 
nemi des exacteurs. Dès ce moment il s’engagea une lutte 
scandaleuse entre les commissaires civils, qui soutenaient les 
hommes qu’ils appelaient leurs employés , et le général in- 
tègre qui voulait les punir. Dans l’excès de son indignation, 
oubliant trop , peut-être , l’obéissance qu’il devait à son 
gouvernement , et emporté par son zèle pour la gloire du 
nom français , Championnet prit un arrêté , par lequel il 
chassait de Naples la commission et tous ses agens -, et il se 
crut en droit d’employer les moyens militaires pour l’exécu- 
tion de cette mesure. i 

Il n’en fallut pas davantage pour exciter toute la co- 
lère du directoire français , qui trouvait enfin l’occasion de 
punir légalement , en quelque sorte , le général qui avait 
déjà manifesté des sendmens d’indépendance. 
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Le rappel de Cliauipionnet jeta dans la consternation 
toute la ville de Naples ; il y était aimé du peuple , qui sa- 
vait que ses intérêts lui étaient chers , qu’il avait en lui un 
défenseur. Voici comment le Napolitain Cuoco déplorait 
plusieurs années après , et lorsque Championnet n’existait 
plus , l’aveuglement du directoire français , qui persécuta 
un général aussi probe que brave. 

« O Championnet ! tu ora più non esisti ; ma la tua me- 
•> moria riceva gli ommaggi dovuti alla ferinezza ed alla 
« giustizia tua ! che importa che il direttorio akbia voluto 
« opprimerti? egli non ti ha pèro avvilito. Tu diventasti 
» allora l’idolo délia nazione nostra. 

b II richiaino di Championnet fu un male per la reppu- 
b blica napolitana. Io non voglio decîdère del suo merito 
b militare , ma egli era amato dal popolo di Napoli ; e 
b questo era un merito ben grande. » 

Les mémoires que Championnet publia pour sa justifi- 
cation sont surtout précieux en ce qu’ils font voir quelle 
était la rapacité , la profonde démoralisation des agens que 
le directoire envoyait dans les pays conquis , et expliquent 
ainsi l’extrême facilité avec laquelle on reprenait souvent 
ces conquêtes. Les peuples opprimés , ruinés par les Fran- 
çais , pouvaient-ils les défendre , et ne pas se voir au con- 
traire avec joie délivrés d’un tel joug? 

V. Lorsque Mack éperdu se sauva dans le camp des Fran- 
çais , pour se soustraire à la fureur des lazzaroni , il pré- 
senta son épée au général Championnet , qui la refusa : 
b Gardez-la , général, lui dit Championnet en souriant ; mon 
gouvernement m’a défendu de recevoir des présens de fa- 
brique anglaise. » On sait qu’il ne considéra jamais Mack 
comme prisonnier de guerre, et qu’il lui donna même un passe- 
port et une escorte pour se rendre à Milan ; mais le directoire 
tome u. 21 
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français l’y fit arrêter et conduire à Paris ; on l’y avait laissé 
libre sur parole ; violant la foi promise, il en partit pour l’Al- 
lemagne emmenant avec lui une courtisane. 

Chose inexplicable ! ce Maok , qui , d’après sa conduite 
comme général en chef de l’armée napolitaine, aurait dû 
perdre à jamais sa réputation , n’en obtint pas moins dans la 
suite les premiers grades dans l’armée d’Allemagne. En 
1804 , il avait le commandement de l’armée de Bavière. A 
l’approche des Français, il recula, s’enferma dans Ulm , 
«lont Napoléon fit aussitôt le siège. Après deux mois de 
blocus , Mack accepta la capitulation la plus ignominieuse 
dont les annales militaires aient jamais fait mention ; toute 
son armée, lui et son état-inajor exceptés, resta prisonnière 
de guerre. 

Voilà le général que le roi de Naples avait opposé aux 
Macdonald, aux Championnet, aux Kellermann , etc. , qui 
commandaient la petite armée de Rome! Ses revers ne 
doivent plus paraître étonnans. 


SCK LE CARDINAL- GÉNÉRAL RUPFO ET LES BANDES ROYALISTES 
qu’il AVAIT SOUS SES ORDRES. 

On a beaucoup blâmé la cour de Naples de s’être réfugiée 
en Sicile, à l’approche des Français, au lieu d’avoir cherché 
à défendre d’abord la capitale et ensuite les provinces du 
continent. Le reproche me paraît peu fondé. 11 lui fut bien 
plus facile, étant à l’abri des attaques de l’ennemi dans une 
île défendue par les vaisseaux anglais , de procéder à l’exé- 
cution des plans qui devaient la remettre en possession de 
ses états. Soulever les Calabres , et s’avancer ensuite de pro- 
vince en province jusque sur la capitale , c’était là sans 
doute ce qu’il y avait de mieux à entreprendre dans les cif— 
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constances. L’émigré Roger de Damas , en organisant dans 
les provinces des mouvemens assez semblables à ceux de la 
Vendée , en France , et surtout le cardinal Ruft'o , en mar- 
chant, le glaive d’une main et le crucifix de l’autre, à la 
tète des troupes de brigands qu’il avait facilement ralliés 
par l’espoir du pillage et par lay promesse de l’absolution de 
leurs crimes ; ces deux chefs , dis-je , ne pouvaient man- 
quer de faire triompher la monarchie dans sa lutte contre 
une république qui n’était point encore organisée. Il faut 
pourtant que. ces mots de liberté , de constitution , de gou- 
vernement populaire , aient un grand pouvoir sur l’esprit 
même des hommes les plus ignorans, puisque les deux gé- 
néraux royalistes trouvèrent tant de villes qui leur opposè- 
rent une vigoureuse résistance. Mais les ravages que firent 
leurs bandes , dans les pays qu’ils réduisaient à l’obéissance, 
ne peuvent être racontés sans horreur : qu’attendre , au 
reste, d’homme* tels que ceux à qui Ruffo commandait! 
Pour donner use idée de leur barbarie, je ne parlerai que 
d’un seul , de Maminone Gaëtano. D’abord meunier, il était 
devenu , par ses hauts faits , c’est-à-dire ses crimes , général 
en chef des insurgés de Sora. On pourrait difficilement citer 
un monstre de cette espèce. Pendant deux mois qu’il com- 
manda dans une petite étendue de pays , il fit fusiller trois 
cent cinquante hommes ; le double au moins avait été tué 
par ses satellites. Je ne parle point des pillages , des viols , 
des incendies, qu’il ordonna ou fit exécuter avec joie; je ne 
détaillerai point le nombre incroyable de personnes qu’il 
jeta dans d’horribles cachots. Il avait imaginé de nouveaux 
genres de supplices , qui rappelaient ceux qu’inventèrent les 
Procuste et les Mezence ; son goût pour le sang était tel qu’il 
buvait toujours celui des malheureux qu’il faisait égorger. 
« Je l’ai vu , dit l’auteur de qui j’emprunte ces détails , je 
l’ai vu moi -même boire le saug qu’il s’était fait tirer, et 
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demander avec avidité celui de quelques autres personnes 
qui avaient été saignées ainsi que lui. Lorsqu’il dînait, il 
avait sur sa table une tête nouvellement coupée, et un crâne 
lui servait de coupe... C’est à de tels monstres , ajoute mon 
auteur, que le roi écrivait de Sicile mon général et mon 
ami. » 

Malgré de tels défenseurs , il est fort douteux que la cour 
de Sicile eut réussi à reprendre la couronne de Naples , si le 
général Macdonald , qui avait remplacé Championnet, n’ent 
été forcé de retirer les Français qui étaient sous ses ordres et 
de les conduire dans la Haute-Italie. 

Le cardinal Ruffo, né en 1744, était déjà vieux et même 
infirme lorsqu’il se chargea d’une entreprise aussi périlleuse; 
il faudrait admirer son zèle et son courage , s’il n’avait per- 
mis que les atrocités de toute espèce souillassent ses vic- 
toires. 

Après la conquête , en 1801 , le roi de Naples le nomma 
son ministre à Rome. Après l’enlèveinent du pape , il vint à 
Paris, où il avait été appelé par Napoléon , qui l’y accueillit 
avec distinction et lui donna la croix d’officier de la Légion- 
d’Honneur; mais bientôt après , je ne sais par quel motif, il 
l’éloigna de sa cour et l’exila dans un village près de Paris. 

« Ce cardinal , disent les auteurs de la Biographie mo- 
derne , passe pour avoir de l’esprit , de l’instruction et des 
connaissances très— variées : il a écrit sur les manoeuvres des 
troupes et des équipages de la cavalerie , sur .les fontaines , 
les canaux , et sur les mœurs des differentes sortes de pi- 
geons. Il a le défaut d’être un homme à projets , mais il 
n’en conserve pas moins la réputation méritée d’être le plus 
habile économiste de l’Italie.... Les étrangers recherchent le 
cardinal Ruffo. Quant à lui , il paraît maintenant aimer les 
Français avec prédilection. Il a recouvré des terres dans le 
royaume de Naples , où il passe la plus grande partie de son 
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temps à planter des arbres rares , et à mettre en pratique 
ses connaissances en agriculture et en économie domes- 
tique. » (i) 


AUTEURS DES VENGEANCES EXERCÉES A NAPLES EN >799 • LA 

REINE MARIE-CAROLINE, ACTON , LADT HAMILTON , NELSON. 

LEURS PRINCIPALES VICTIMES : CARRACCIOLO , CIRILLO , BAFFI , 

PAGANO, ELEONORA FONSECA, ETC. 

La révolution de Naples , l’établissement d'un gouverne- 
ment démocratique dans ces contrées , avait été le résultat 
nécessaire de l’invasion et de la conquête des Français. Le 
roi avait été vaincu; il avait abandonné ses Etats : dès-lors, 
tous ses sujets étaient déliés de leur serment de fidélité ; ils 
pouvaient et devaient même contribuer , de tous leurs 
moyens, à maintenir l’ordre public par l’établissement d’un 
gouvernement quelconque. Le gouvernement une fois éta- 
bli , leur devoir était encore de le défendre , de concert avec 
les conquérans , leurs protecteurs , contre l’aggression de 
toute puissance étrangère , même contre celle de leur ancien 
souverain , devenu étranger pour eux ; par cette même rai- 
son , ils avaient tous droit de traiter avec ce souverain , de 
capituler, s’il était vainqueur. Leur traité, garanti d’ail- 
leurs , par les représentai de tant d’autres puissances , de- 
vait être sacré, inviolable. Jamais peuple ne fut donc moins 
coupable envers son roi que le peuple napolitain ; jamais 
traité ne mérita plus d’être exécuté que la capitulation en 
vertu de laquelle les patriotes rendirent, en 1799 , les forts 
où ils s’étaient réfugiés. Ce fut un grand crime , un crime 
que la postérité ne pardonnera point à ses auteurs , que la 
violation de ce traité solennel. Disons d’abord quelle en 


(I) Biographie des hommes vivant , au mot Hiiffo. 
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était la teneur ; nous livrerons ensuite à l’indignation des 
lecteurs les personnages qui , sous les plus révoltans prétex- 
tes , et par de misérables intrigues , parvinrent à le faire 
annuler. 

capitulation. 

« Article I”. Le château Neuf et le château de l’Œuf 
seront remis •au commandant des troupes de S. M. le roi 
des Deux-Siciles , et de celles de ses alliés , le roi d’Angle- 
terre , l’empereur de toutes les Russies et la Porte Ottomane, 
avec toutes les munitions de guerre et de bouche, l’artillerie 
et les effets existans dans les magasins. Il en sera fait inven- 
taire par des commissaires respectifs , après la signature de la 
présente capitulation. 

« Art. II. Les troupes qui composent les garnisons res- 
terontdans les forts jusqu’à ce que les bâtimens, dont on 
parlera ci-après, destinés à transporter les individus qui 
voudront se rendre à Toulon , soient prêts à mettre à la 
voile. 

« Art.; III. Les garnisons sortiront avec les honneurs de 
la guerre , armes et bagages, tambour battant , mèche allu- 
mée , bannières déployées , et chacune avec deux pièces de 
canon. Elles déposeront les armes sur le rivage. 

« Art. IV. Les personnes et les propriétés, tant mobi- 
lières qu’immobilières , seront respectées et garanties. 

« Art. V. Tous les individus napolitains pourront choi- 
sir ou de s’embarquer sur les vaisseaux parlementaires qui 
leur seront donpés pour les conduire à Toulon , ou de rester 
à Naples , sans crainte d’être inquiétés, ni eux ni leurs fa- 
milles. 

« Art. .VI. Les conditions contenues dans la présente ca- 
pitulation sont communes à toutes les personnes des deux 
sexes renfermées dans les loris. 
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« Abt. VII. Les mêmes dispositions seront observées à 
l’égard de tous les prisonniers faits sur les troupes républi- 
caines par les troupes de S. M. le roi des Deux-Siciles et de 
ses alliés , dans les divers combats qui ont eu lieu avant le 
blocus des forts. 

« Art. VIII. MM. l’archevêque de Païenne, Micheroux, 
Dillou , et l’évêque d’Avellino , seront remis au comman- 
dant du fort Saint-Elme , où ils resteront comme ôtages jus- 
qu’à ce qu’on ait connaissance de l’arrivée à Toulon des in- 
dividus qui y seront transportés. 

« Art. IX. Tous les autres àtages et prisonniers d’Eiat 
renfermés dans les forts seront remis en liberté aussitôt après 
la signature de la présente capitulation. 

« Art. X. Tous les articles n’en pourront être exécutés 
qu’après avoir été entièrement approuvés par le comman- 
dant du fort Saint-Elme. » 

Telle fut la fameuse capitulation que signèrent le cardi- 
nal RufFo , lieutenant-général du roi à Naples ; Micheroux . 
général de ses armées ; l’amiral russe et le commandant 
des forces turqiles ; Food , commandant des vaisseaux an- 
glais devant Naples , et Mejean , au nom de la République 
française. Certes, si jamais il y eut un traité régulier et obli- 
gatoire , ce fut bien celui-là ; mais la reine Marie-Caroline 
déclara que « elle aimerait mieux perdre tous ses états que 
de capituler^ arec des rebelles. » Ce mot rebelle n’était 
appliquable, comme je l’ai prouvé, à aucun de ceux qui, 
durant la conquête, avaient obéi aux vainqueurs. D’ailleurs, 
n’était-ce pas une déloyauté insigne de rompre le traité, 
lorsqu’il était déjà en partie exécuté , lorsque les forts étaient 
remis , que les républicains avaient déposé les armes , que 
les uns étaient rentrés dans le sein de leurs familles i et les 
autres déjà montés sur les vaisseaux qui devaient les trans- 
porter à Toiilou ? Et , en admettant même que le roi ne crût 
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pas de sa dignité de signer une capitulation avec ses anciens 
sujets , n’était-il pas d’une justice rigoureuse d’accorder du 
moins la vie à ceux qui s’étaient fiés à la parole de ses géné- 
raux et de ses alliés ? Combien il se serait honoré par cette 
conduite ! Il eût paru clément , généreux ; il n’eût été que 
juste. ' 

Mais la reine était altérée de vengeance ; elle attribuait à 
la classe éclairée de la nation , à celle qu’elle croyait entière- 
ment imbue des principes français , tous les malheurs qu’elle 
venait d’éprouver ; et pour inspirer une grande terreur à ses 
sujets, elle ne trouva rien de mieux que d’user, en cette oc- 
casion , d’une excessive sévérité. 

C’était une femme dont l’histoire aura peine à tracer un 
fidèle portrait, tant elle réunissait de qualités contraires. 
Sans être aussi belle que sa malheureuse sœur Marie-Antoi- 
nette , elle avait de la majesté, un bras superbe, qu’elle dé- 
ployait avec complaisance , l’œil vif, mais dur , la démarche 
noble , mais un peu guindée ; elle parlait beaucoup , et avec 
facilité, dans plusieurs langues; disait des choses spiri- 
tuelles , et , presque en même temps , des élioses tout-à-fait 
déraisonnables. Elle se plaisait à écrire : j’ai vu d’elle de 
longs mémoires, rédigés eu français , et presque sans ratures, 
dans l’espace de quelques heures de temps. Elle était à la 
fois prudente et étourdie, douce et arrogante , réservée et co- 
quette, philosophe et superstitieuse. Toute sa vie , elloa passé 
pour avoir des mœurs très-dissolues ; et lVpparence même des 
mauvaises mœurs paraissait la blesser, et elle élevait ses en- 
fans dans les principes de la plus rigoureuse décence et honnê- 
teté : je l’ai vue plusieurs fois au théâtre détourner l’attention 
de ses filles, dès qu’elle prévoyait quelque scène d’amour. 
Généreuse jusqu’à la prodigalité, elle donnait toutes les 
semaines à de pauvres familles le fruit de ses épargnes ; mais 
en même temps elle comblait de bienfaits des personnes qui en 
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étaient tout-à-fait indignes , et son ministre favori , et ses es- 
pions , et les plus vils délateurs. Elle croyait sans examen tous 
les rapports qu’on lui faisait sur les mauvaises dispositions 
du peuple à son égard et ne pouvait ajouter foi même à la 
reconnaissance de ceux qu’elle avait obligés. Pour lui plaire , 
il fallait lui dire sans cesse , lui prouver qu’elle était haïe. 

Sa confidente , lady Hamilton , lui avait d’abord été odieuse 
lorsqu’elle n’était que miss Harte. Peut-être l’extrême 
beauté de cette étrangère avait-elle excité en elle un senti- 
ment de jalousie : plus d’une fois , elle avait exprimé son 
mécontentement de ce qu’un homme honoré d’une impor- 
tante mission , un ministre anglais , vivait publiquement avec 
une prostituée qui sortait tout récemment des mauvais lieux 
de Londres ; de ce qu’elle habitait sa maison , de ce qu’il la 
conduisait en triomphe dans les théâtres , les académies , les 
promenades publiques , et jusque dans les bosquets de Ca- 
serte. Mais ce ministre épousa cette maîtresse chérie , et la 
présenta à la cour. Dès-lors, par une inconséquence qui était 
bien dans son caractère , la reine s’en fit une amie. La favo- 
rite , fière de se voir admise dans l’intimité d’une reine , se 
gardait bien de chercher à adoucir son implacable caractère s 
semblable à ces esclaves que leurs maîtres élèvent jusqu’à 
eux , elle se plaisait à exciter ses passions haineuses et san- 
guinaires, et paraissait partager ses fureurs (1). 


(1) La vie de lady Hamilton ( Emma Lyon ou Harte) est toute 
romanesque. On ne sait précisément ni le lieu , ni la date de sa 
naissance. On la croyait fille d’une pauvre domestique; et elle- 
même , dès l’âge de seize ans , avait été servante à Londres. Elle 
devint peu après femme de chambre d’une dame, chez qui elle 
lut beaucoup de romans , fréquenta les spectacles , et prit l’ha- 
bitude de peindre parfaitement , par ses gestes et par ses atti- 
tudes, les différentes passions de l’âme. Disgraciée par sa maî- 
tresse, elle tombe dans la misère, et prend le métier de fille 
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Le ministre Actou , qui, comme elle, occupait ime place 
qu’il ne méritait ai par sou éducation, ai par son mérite, 
n’usa jamais de l’influence qu’il avait sur l’esprit de la reine , 


publique. Sa beauté la fait distinguer par un charlatan , qui l'offre, 
pour de l'argent, comme modèle aux artistes. Un peintre célèbre 
( Komney ) en devient amoureux, la reproduit dans ses portraits, 
sous toutes les formes. Elle parvient bientôt à attirer dans ses filets 
lord Grenville , neveu du chevalier Hamilton , et en a plusieurs 
enfans. En 1789, Grenville, ruiné, l’euvoieà Naples pour solli- 
citer des sécours de son oncle. Le chevalier Hamilton, épris de 
ses charmes , la garde auprès de lui , perfectionne son éducation , 
et finit par l’épouser en 1791. (Elle pouvait avoir à cette époque 
vingt-six ans, et le chevalier en avait soixante-et-un. ) 

La reine de Naples la reçut alors dans ses fêtes , dont elle fai- 
sait l’ornement. Elle était admise dans ses soupers avec Acton, et 
souvent couchait dans la chambre de la reine. 

Ce fut à Naples qu’elle vit pour la première fois Nelson. Leurs 
amours sont trop connues pour qu’il soit besoin de les rappeler ici. 

Elle passe pour avoir été la principale instigatrice des cruautés 
qui accompagnèrent la première restauration en 1799. En effet, 
comme elle avait été en hutte au mépris d’un grand nombre de 
personnes, même lorsqu’elle était la favorite de la reine, il pat 
paraître doux à une âme si dépravée de trouver un moyen facile 
de satisfaire sa vengcauce. Aussi lui attribue-t-on généralement 
le supplice de Carracciolo et de plusieurs autres victimes d’un 
haut rang. 

L’ambassadeur Hamilton ayant été rappelé par sa cour en 1 800 , 
Nelson porta l’oubli de ses devoirs et des convenances jusqu’à se 
démettre de sou commandement pour suivre sa maîtresse en 
Angleterre ; la présence de ces trois personnages à Londres fut uu 
objet de scandale. 

Hamilton mourut en 1 803 , et sa veuve se retira dans une maison 
de campagne que lui avait donnée Nelson. 

Mais Nelson fut tué , comme on sait, àTrafalgar; et bientôt 
après , son indigne amante se livra à toute la dépravation de ses 
anciens goûts. Elle eut bientôt dissipé ses biens, et n’eut plus pour 
subsister qu’une modique rente. Elle se retira alors en France dans 
une petite ferme près de Calais , où elle est morte le 1 0 janvier 1 8 < S . 
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pour la porter à des actions nobles et louables. Rien de 
grand , de vertueux , n'occupa sa pensée. Haï , méprisé de 
toute la nation , il avait , connue la reine , des vengeances à 
exercer ; l’occasion de se baigner dans le sang de ses ennemis 
était trop belle pour qu’il la laissât échapper (1). 

Tels furent les auteurs , les ordonnateurs du massacre de 
Naples en 1799. Jetons maintenant un coup d’œil sur les 
principales victimes immolées par leurs ordres : toutes 
étaient distinguées par des talens et des vertus ; elles péri- 
rent du supplice des malfaiteurs , sur des potences élevées 
près du rivage de la mer. Les vaisseaux anglais étaient en 
présence , et c’est de là que la cruelle lady Hamilton con- 
templait avec délices le massacre d’une foule d’hommes de 
mérite qu’elle avait connus , dont plusieurs avaient été ses 
amis , dont quelques-uns avaient célébré ses charmes dans 
leurs vers , peut-être vanté sa douceur et son humanité. 
Voici , avec leurs noms, quelques détails sur les plus célèbres 
et les plus regrettables d’entre eux. 


(I) Acton était né à Besançon , en 1737, d’un médecin irlandais 
qui s’était établi dans cette ville. 11 servit d’abord dans la marine, 
de France, où il éprouva des désagrémens. Legrand-duc de Tos- 
cane l’employa ensuite dans une expédition contre les Algériens ; 
et c’est de là que date sa fortune. Le gouvernement de Naples l’ac- 
cueillit; la reine le distingua , l’aima , et dès-lors il jouit d’une 
puissance sans bornes. 

11 avait des formes polies , peu de connaissances solides , mais 
de la souplesse dans l’esprit; il flattait les passions dominantes de 
la reine, partageait sa haine pour l’Espagne et la France, et ré- 
gnait sous son nom , en lui persuadant qu’elle seule avait le pou- 
voir. 

Au reste, il n’avait nulle idée des intérêts des puissances , de la 
politique de l’Europe, et dp pays même qu’il gouvernait. C’est le 
ministre qui a fait le plus de bévues dans le royaume de Naples , 
et qui lui a causé le plus de maux. 

Il est mort en 1 308. 
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Manthoné. — C’est celui qui avait été ministre de la guerre 
sous le gouvernement républicain. Quand le juge Speziale , 
l’interrogeant, lui demanda ce qu’il avait fait au temps de la 
République , il répondit : « J’ai capitulé. » A toutes les autres 
questions , il ne voulut jamais faire d’autres réponses. On 
l’avertit de préparer sa défense. « Si la capitulation , dit-il , 
ne me défend pas , je rougirais d’employer, pour me sauver, 
d’autres moyens. » 

CiKitxo. — On lui demanda quelle était sa profession : 
Médecin. — Et pendant la République? — Représentant du 
peuple. — Et devant moi , lui dit Speziale , qu’es-tu? — De- 
vant toi un héros. » (1) 

Pasçuale Baffi. — C’était peut-être le plus habile hellé- 
niste de l’Europe : il a publié une traduction , avec le texte, 
des manuscrits grecs de Philodémus trouvés sous les cendres 
d’Herculanum. 

Lorsqu’il eut été condamné par la junte , un ami lui offrit 
de l’opium. Il refusa , et bientôt prouva que ce n’était point 
par lâcheté qu’il ne voulait point se donner lui-mcme la 
mort; mais, à l’exemple de Socrate, il pensait que tout 
homme est sur la terre comme un soldat à son poste , et que 
l’abandonner volontairement , c’est être coupable. 

Francesco Carracciolo. — Le meilleur officier de la ma- 
rine de Naples. Son vœu et son projet étaient de donner à la 


(!) Domenico Cirillo était un médecin connu de toute l’Europe 
par ses ouvrages. 

Il jouissait d’une grande fortune, qu’il employait noblement à 
l’avancement des sciences. Son superbe jardin botanique réu- 
nissait les plantes les plus rares, les plus utiles. 

Plus d’une fois il avait prêté les secours de son art à lady Marmi- 
ton , à Nelson lui-même , et cependant il périt !... Il est vrai qu’on 
lui offrit sa grâce , mais c’était à des conditions qui lui parurent 
déshonorantes. Il préféra la mort. 
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nation napolitaine une marine respectable. Le roi l’aimait et 
l’estimait. .. - 

Lorsqu’on vint loi lire sa sentence de mort, il se prome- 
nait sur le pont d’un vaisseau , expliquant à quelques marins 
qui l’entouraient la construction d’un bâtiment anglais qui 
se trouvait près d’eux. 11 reprit tranquillement son entre- 
tien. On le pendit ensuite à une vergue , et son corps fut jeté 
à la mer. Ce corps vint flotter le lendemain près du vaisseau 
de l’amiral Nelson, où se trouvait le roi, qui l’aperçut et 
reconnut , sans doute avec horreur, son ancien ami. 

* 

Francesco Confqrti. — Le plus Labile jurisconsulte du 
royaume. C’était le Giannone , le Sarpi de notre siècle ; il 
avait rendu les plus importuns services à la cour de Naples , 
en combattant , par de savans mémoires , les prétentions de 
la cour de Rome et en faisant rentrer dans le trésor royal 
plus de cinquante millions de ducats. 

Francesco Mario Pagano. — Poète , publiciste , juriscon- 
sulte ; il fit, pour la république, qui s’établissait dans sa 
patrie , un projet de constitution qui a été plusieurs fois 
imprimé, et qui a mérité d’être l’objet de plusieurs disser- 
tations critiques (l). 


( 1 ) Mario Pagano était, & l’époque où je l’ai connu ( 1790 ), un 
des plus savans légistes de Naples , et professait, dans l’université de 
cette ville; le droit criminel. 11 avait déjà publié, sur la procédure 
criminelle, un très-bon ouvrage , qui a été traduit en français par 
M. de Hillerin. , 

Paganoi'ultivait en outre la poésie et l’art dramatique. Parmi 
plusieurs pièces de théâtre qu’il a composées, on distinguait sur- 
tout une tragédie de Corradino (Conradiu) qui offrait des situa- 
tions d’autant plus intéressantes pour les Napolitains qu’elle était 
tirée de l’histoire de leur pays. 

Mais ses goûts le portaient vers la politique. Il me prédit pres- 
que tous les malheurs qui suivraient la révolution. , 

La seconde édition de sesStiggi polilici (Essais politiques) parut 
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Igsazio CiajaI — Jeune littérateur et puète , dont les 
compositions étaient pleines de douceur , de grâce et de phi- 
losophie. Son humanité fut peut-être la, cause de sa perte 
et de celle de ses- compagnons d’infortune. Ils auraient pu, 


pendant cette funeste période, et fit sensation dans une ville où 
l’on ne lit presque point , où la méditation est une fatigue. Le sys- 
tème qu’il y développe trouvi , je l’avouerai , bien des contradic- 
teurs, eut peu de partisans. On lui reprocha, avec quelque raison , 
de s’être trop livré à son imagination , d’avoir pris ses autorités 
dans des passages peu coricliians d’auteurs anciens. « In quesl' 
npera , m’écrivait un de ses amis , qui était anssi le mien , In fan- 
tasia supera il giudizio. — • Dans l’ouvrage de notre ami , il y a plus 
d’imagination que de raison. » Cela est vrai , mais il ne l’est pas 
moins qu’il contient une histoire sinon exacte . du moins ingé- 
nieuse, et en plusieurs points vraisemblable , des sociétés hu- 
maines ; que les principes de l’auteur sont sages , modérés ; qu*il 
y expose, avec la même fore* 'de raisonnement, tes dangers de la 
démagogie et du despotisme. : • 

J’avais commencé , sous les yeux de l’auteur, et dans une maison 
qu’il possédait sur une de cès délicieuses collineé qui entourent 
Naples , la traduction de cet ouvrage. Dans nos promenades phi- 
losophiques sur ces bords chéris, nous cherchions ensemble les 
moyens de perfectionner le système politique qu’il avait développé 
dans scs Essais, il écoutait mes objections sans dépit, et je pro- 
fitais de ses réponses. 

C’étaient pour moi d’utiles leçons : bien plus jeune que lui, je 
me regardais comme son élève , et jel’étais en effet. . ... Mais il me 
fallut partir, abandonner mon ami , revenir dans ma patrieagitée, 
malheureuse. Quelques années après, j’appris que l’auteur des 
Essais politiques avait péri sur l’échafaud, ainsi que le célèbre doc- 
teur Cirillo, ainsi que dix antres sa vans estimables qui faisaient la 
gloire de la Ville de Naples. J’appris qu’une femme dont j’avais 
admiré la beauté , les talons fktdy Hamiltnn) , avait profité de son 
influence sur la reine Caroline' pour fermer son cœur à l’indul- 
gence ou plutôt à la justice ; qu’elle avait Voulu- ôù* elle-même 
témoin du sacrifice de ces illustres victimes; Et quel était leur 
crime ? d’avoir accepté des fonctions que la plupart n’avaient pas 
été maîtres de refuser , d’avoir administré l’État b l’époque désas- 
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lorsqu’ils n’étaient pas encore entièrement bloqués dans les 
forts de Naples , en sortir les armes à la main et s’enfuir 
jusque dans les Etats de Rome : c’était l’avis de la majorité. 
Ciaja s’opposa à l'exécution , ne voulant pas, disait-il , lais- 
ser sans défenseurs dans les forts une foule de femmes et 
d’enfans qui y avaient cherché un refuge contre la fureur 
populaire. 

Vincenzio R esso. — Auteur estimé de pensées politiques , 
et qui en préparait alors une édition bien plus étendue. Par 
son éloquence, il exerçait sur la multitude un pouvoir irré- 
sistible. Arrivé au lieu de son supplice , il parla long-temps 
au peuple , et produisit dans tous les esprits une vive im- 
pression. « Près de cinq mois après son supplice , dit Cuoco, 
j’ai vu des officiers qui y avaient assisté redire encore , avec 
émotion , ses dernières paroles. » 

Eeeosora Fonseca. Pimentel. — Jeune encore , cette 
femme avait mérité par ses vers les éloges de Métastase ; mais 
il faut à peine compter la poésie au nombre des talens dont 
elle était ornée i elle réunissait , en plus d’un genre , des 
connaissances étendues ; à l’époque de la République , elle 
rédigea le Moniteur napolitain , journal dans lequel respire 
le plus ardent amour de la patrie. Ce fut la cause de sa mort. 
Avant d’aller au supplice, elle demanda et but une tasie de 
café, puis marcha à l’échafaud, non-seulement avec cou- 
rage , mais avec indifférence. 

Plusieurs autres femmes périrent comme elle ( car on ne 


treuse où les armées françaises vinrent établir à Naples comme à 
Rome un fantôme de république. 

C’est là, c’est alors que j’ai perdu mon maître et quelques amis 
de ma jeunesse ; je ne me suis plus senti le courage de continuer 
la traduction des Essais politiques. La vue seule de cette feuille , 
écrite dans des temps plus heureux , m’inspire trop de douloureux 
souvenirs et de regrets 
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faisait grâce ni au sexe ni à l’âge ) , et , entre autres , la mal- 
heureuse Santa Felice. Jamais cette respectable femme ne 
s’était mêlée d’affaires politiques ; mais ayant eu connais- 
sance de la conspiration tramée par Bâcher contre la Répu- 
blique , elle regarda comme un devoir de la révéler au gou- 
vernement. Les conjurés avaient projeté de livrer Naples à 
l’incendie , au pillage , au massacre ; elle en fut tellement 
épouvantée , qu’elle ne crut pas devoir garder l’horrible se- 
cret. Ce fut là tout son crime auprès du gouvernement 
royal. 

Cette note deviendrait trop longue , si je continuais de 
donner ainsi quelques détails seulement sur les personnages 
marquans qui ont péri dans la contre-révolution ; je ne ci- 
terai plus guère que des noms ; mais comment oublier les 
braves Yitagliani , Carlomagno , Granale , Palomba , Gri- 
maldi, Logoteta, Albanese, de Filippis, Fiorentino, Bagni, 
Neri? Comment ne pas dire que par-là moururent , du der- 
nier supplice, des rejetons des plus nobles familles de l’Ita- 
lie : les Ettore Carafa , Giovanni , Riarj, Giulano , Colonna , 
Serra , Torella, Ferdinando et Mario Pignatelli di StrongoU, 
Pignatelli Vaglio , Pignatelli Massico, etc.? Plus de vingt 
autres familles nobles furent presque entièrement détruites, 
et , parmi les autres , il n’en est point qui n’ait à déplorer 
quelque perte. 

L’état ecclésiastique ne fut pas plus épargné que la no- 
blesse et la magistrature : trente à quarante prêtres ou 
évêques périrent , parmi lesquels Marcello Scotti , auteur 
d’un excellent catéchisme nautique et d’un ouvrage sur 
la monarchie papale ; le vertueux évêijue de Yico; celui de 
Troise, etc. 

Dans les provinces, grâce au zèle des émissaires de la 
Junte qui les parcouraient, sous le nom de Visiteurs, le 
massacre des patriotes eut lieu comme à Naples ; on y 
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compte plus de quatre mille victimes , choisies parmi les 
personnages les plus nobles , les plus éclairés de la nation. 

Les échos répétaient encore les cris de tant d’innocens 
égorgés, de tant de familles décimées, lorsque la cour, 
sous les auspices de l’infâme lady Hamilton et de son amant, 
rentra en triomphe dans la capitale. Jamais il n’y eut de 
plus brillantes fêtes. Un voyageur anglais , qui se trouvait 
à Naples à cette époque, a employé plusieurs pages du lourd 
voyage qu’il a publié , à décrire les illuminations , les bals, 
les spectacles , qui eurent lieu dans cette occasion solennelle. 
Les Anglais étaient comblés de faveurs , de distinctions ; le 
roi leur devait , il est vrai , sa couronne , comme Naples 
devait à Nelson le crime de la capitulation rompue et à la 
reine les massacres ordonnés par la Junte. En effet , c’était 
de Païenne qu’on expédiait les listes des personnes qui de- 
vaient être condamnées , quels que fussent leurs moyens de 
défense. 

La Providence , cette fois , ne différa guère la punition 
du crime : le roi, la reine , quelques années après, furent 
encore obligés de descendre de leur trône , que vint occuper 
un étranger ; et loin que leurs sujets fussent retenus par le 
souvenir du vaste carnage qui avait suivi leur première dé- 
fection, on les vit accepter avec joie de nouveaux souverains, 
les servir avec zèle. Et ces Anglais , à qui l’on croyait devoir 
et à qui l’on avait témoigné tant de reconnaissance , le roi , 
la reine , lorsqu’ils furent une seconde fois dans leurs mains , 
purent juger, apprécier leur politique. Jamais cette mal- 
heureuse cour n’avait éprouvé autant d’humiliations qu’elle 
en eut à souffrir , quand elle se fut placée sous le joug. 


TOME II. 2& 
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EXTRAIT 

l/uNE LETTRE DATÉE DE NAPLES , LE 1 er BRUMAIRE [AN VIII 
DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Il y a ici un parti qui , malgré toutes les horreurs de la 
contre-révolution, crie toujours : Vive la liberté ! Vivent les 
droits de l’homme ! Vive la démocratie ! 

Un jourqu’on exécutait plusieurs républicains , il y eut un 
soulèvement populaire , qui fut suivi d’un massacre effroya- 
ble de part et d’autre. 

En Sicile on n’est pas plus tranquille : dans ces pays 
chauds , on ne plie pas la tète sous le joug sans mot dire j au 
contraire , le despotisme et l’envie d’être libres sont continuel- 
lement aux prises, des révolutions éclatent et sont étouffées. 
Les deux partis, vainqueurs et vaincus tour à tour , se relè- 
vent et se font la guerre avec beaucoup d’acharnement, 
comme au temps des Romains et des Carthaginois ; on dit que 
le roi quittera le séjour de la Sicile , ne s’y croyant pas trop 
en sûreté. 

Les Turcs ont quitté l’Italie ; les Russes ont marché contre 
1a Calabre , où est arrivé un soulèvement général contre le 
parti royal. 

La Pouille n’est pas plus tranquille : les républicains se 
sont soulevés contre la fureur des réactionnaires , et la guerre 
civile est au comble. Le président deTrani a marché contre 
les patriotes , et, après avoir été complètement battu, s’est 
retiré à Bari. 

Tous ces troubles sont les effets des cruautés que le parti 
royal a exercées ; voici la liste des principaux qui ont été con- 
damnés et exécutés jusqu’au 18 vendémiaire. 

Le comte de Ruvo. — Fait prisonnier à Pescara et pendu. 

Arbamonte. — Membre de la commission exécutive , 
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homme de lettres qui a beaucoup travaillé dans la Cisalpine , 
pendu. 

D’Agnèse. — Citoyen français, naturalisé en France de- 
puis trente ans , administrateur de département en France 
au commencement de la révolution , pendu. 

Maldone. — Ingénieur militaire , homme de grand mé- 
rite, fusillé. 

Massa. — Ingénieur militaire , pendu. 

De Philippis. — Professeur à l’université , et auteur de 
plusieurs ouvrages sur les mathématiques , pendu. 

Piatti. — Riche banquier , pendu. 

Des Reusis. — Homme de lettres , pendu. 

Un des trois frères Fasülo , magistrat , exécuté ; le second 
des frères était encore en prison, le troisième s’est sauvé. 

Mario Pagano. — Ancien magistrat, professeur à l’uni- 
versité , auteur des Essais politiques et des Réflexions sur la 
procédure criminelle , traduits en français, et imprimés par 
ordre de l’Assemblée constituante , lors de la rédaction du 
code criminel, pendu. 

C’était un des hommes les plus recommandables de l’Eu- 
rope savante , par ses talens et ses moeurs. 

La marquise Pimentel Fonseca. — Rédacteur du Moniteur 
italien , et auteur de plusieurs ouvrages de poésie et de lit- 
térature, pendue. 

La citotennb Laurent. — D’origine française, établie à 
Naples depuis vingt-cinq ans , pendue. 

Dominique Cirillo. — Un des plus grands médecins de 
l’Europe , auteur d’un grand nombre d’ouvrages sur toutes 
les parties de la philosophie naturelle. La cour voulait le 
sauver, mais il ne voulut pas s’abaisser à demander sa grâce ; 
il répondit que sa vie était garantie par les articles de la ca- 
pitulation , et que si la capitulation était violée , il ne voulait 
pas tenir la vie d’ un roi : il a été étranglé dans les prisons. 
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L* marquise be San Felice. — Condamnée à mort quoi- 
que grosse ; on attend qu’elle soit accouchée pour l’exécuter. 

Hector Caraffa. — Chevalier de l’ordre de Saint-Janvier , 
a été décollé. 

Ginevra. — Jeune homme plein d’enthousiasme et de ta- 
lent , long-temps persécuté , pendu à vingt-trois ans. 

Gabriel Manthonè. — Pendu. 

Luogoteta. — Antiquaire , pendu. 

Le prince de la Rocca , Filoma&ino et le prince de la 
Torella ont été condamnés à une détention perpétuelle dans 
une île voisine de la Sicile. 

Le duc Riario. — Grand de la cour et allié du roi , attendu 
que son frère a épousé la fille du prince de Saxe , oncle 
de Ferdinand , a été condamné dans une île voisine de la 
Sicile. 

Matera. — Jeune militaire du plus grand mérite , réfu- 
gié en France depuis le commencement de la révolution , 
prit service dans l’armée française , et devint successivement 
aide-de-camp des généraux Laiiarpe et Joubert ; ce fut lui 
qui , dans le Tyrol , sauva la vie au général Joubert. Il a été 
pendu avec l’uniforme d’officier français. 

Yitagliani. — Mécanicien célèbre et inventeur de plu- 
sieurs machines pour l’étude de la physique et pour les ma- 
nufactures; il a été long-temps réfugié en France, était l'ami 
de Joubert, et avait rendu beaucoup de services à l’armée 
d’Italie ; pendu avec un grand nombre d’autres. 

Matera , Yitagliani, Piatti et le jeune marquis Gensano 
furent livrés aux Anglais par l’infâme Mejean , au moment où 
ils sortaient du fort Saint-Elme avec la garnison. Les offi- 
ciers français , qui avaient revêtu ces trois derniers de leurs 
uniformes , frémirent d’horreur de voir que leur comman- 
dant livrait à la mort ces illustres victimes , qui avaient 
contribué plus que les autres à la défense du fort. 
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Pour juger de l’esprit des deux partis , il est à remarquer 
que le chevalier de Médicis , régent de la vicairie , fut celui 
qui commença le premier les persécutions et les proscrip- 
tions contre les patriotes. 

L’armée française entre dans Naples ; les patriotes pren- 
nent le dessus , et épargnent Médicis et sa suite ; ils lui don- 
nèrent même une place. Ensuite Baquer , marchand anglais 
établi à Naples, organise une conjuration qui a pour but 
d’égorger les membres du gouvernement provisoire et l’état- 
major de l’armée. La marquise de San Felice dévoile ce 
projet atroce. Les républicains se contentent de faire arrêter 
les chefs et sont indulgens pour les autres. Aujourd’hui , les 
royalistes ont le dessus : ils condamnent à la mort la mal- 
heureuse San Felice , dont le crime est d’avoir garanti la 
vie des plus estimables de ses compatriotes. 

A présent, qu’on juge de quel côté est la férocité et la bar- 
barie : si c’est du côté des républicains , qui n’ont pas fait 
exécuter à mort un seul de leurs adversaires , ou des réac- 
tionnaires , qui ont , dans le pays de Naples et la Sicile , qua- 
torze mille prisonniers d’Etat, qu’on pend à proportion qu’on 
les juge. 
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De la conquête du royaume de Naples, en 1806, par le prince 
Joseph Bonaparte. ( Voir le chapitre ui du livre v.) 


ARMÉE DE NAPLES. 

Le prince Joseph a porto son quartier-général à Ferentino. 
Le 8 février , le Garigliano a été passé par son avant-garde 
à Ciprano ; l’armée s’est mise en inarche sur Naples, la 
droite commandée par le général Régnier, le centre par le 
maréchal Masséna , et la gauche par le général Lecchi , com- 
mandant le corps des troupes italiennes. 

Le prince a adressé aux soldats et aux peuples de Naples 
la proclamation suivante. 

« Joseph Napoléon , prince français, grand-électeur de 
« l’Empire , lieutenant de l’Empereur , commandant en 
« chef son armée de Naples, gouverneur des royaumes 
« de Naples et de Sicile. 

Peuples du kotaume de Naples, 

« L’Empereur des Français et Roi d’Italie , 

*< Voulant éloigner de vous les calamités de la guerre , 
- avait signé avec votre cour un traité de neutralité ; il 
<• croyait assurer par là votre tranquillité au milieu du 
« vaste incendie dont la troisième coalition menaçait 
» l’Europe. 

« Mais la cour de Naples s’estengagée de plein gré parmi 
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« nos ennemis , et a ouvert ses États aux Russes et aux 
« Anglais. 

« L’Empereur des Français, dont la justice égale la 
« puissance , veut donner un grand exemple , commandé 
« par l’honneur de sa couronne , par les intérêts de son 
« peuple , et par la nécessité de rétablir en Europe le 
« respect qu’on doit à la foi publique. 

« L’armée que je commande marche pour punir cette perfi- 
« die ; mais vous , peuples, vous n’avez rien à craindre, ce n’est 
« pas contre vous que sont dirigées ces armes. Les autels , 
« les ministres de votre culte, vos lois, vos propriétés, 
« seront respectés. Les soldats français seront vos frères. 

« Si , contre les intentions bienfaisantes de sa Majesté , 
« vous prenez les armes , la cour qui vous excite vous sa- 
« crifie à ses fureurs ; l’armée française est telle , que toutes 
« les forces promises à vos princes fussent-elles sur votre 

« territoire , ne sauraient les défendre. 

« Peuples, soyez sans inquiétude : cette guerre sera 
« pour vous l’époque d’une paix solide et d une prospe- 
« rité durable. » 

Au quartier-général de Ferentino, le g février 1806. 


ARMÉE DE NAPLES. 

Au quartier-général de Ferentino, le 9 février 1806. 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

Ordre du jour. 

Soldats , 

u L’Empereur des Français et Roi d’Italie , notre au- 
« guste frère et souverain , en m’appelant à l’honneur 
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« de vous commander , m’a donné le témoignage de sou 
•* estime le plus précieux pour un Français. 

<> Nous combattrons les Russes et les Anglais s’ils se 
« présentent, nous puuirons la cour qui les a appelés au 
« mépris des stipulations les plus sacrées ; mais nous res- 
« pecterons les peuples. 

« Vous aurez, pour les ministres des autels , pour les 
« citoyens paisibles , tous les égards que commande leur état ; 
« nous les prenons sous notre spéciale protection. 

>> Si les troupes de la coalition s’éloignent , si les Na- 
<■ politains se montrent indifférera à la cause d'une cour 
« qui , depuis dix années , n’a cessé de trahir leurs inté- 

rets les plus chers, il ne nous restera que la gloire 
« d’une exacte discipline. » 

Le lieutenant de l’Empereur , commandant 
en chef l’armée de Naples, 

Signé Joseph-Napoléon. 

Le prince Joseph-Napoléon écrit à sa majesté l’Empereur, 
du quartier- général de Capoue, le 14 février, pour lui an- 
noncer que ses ordres sont remplis ; qu’il a divisé son armée 
en trois corps ; qu’il a marché avec le centre , dont il a don- 
né le commandement immédiat au maréchal Masséna , par 
San Germano et Capoue ; que la droite , commandée par le 
général Régnier , a marché par Terracine et Gaéte ; et que 
la gauche, composée des corps italiens , commandée par le 
géucral Lecchi , a débouché par Itri. 

Le général Régnier , arrivé à Gaete , a envoyé au prince 
de Hesse , qui commandait la place, la sommation ci-jointe •• 

Monsieur le général , 

« Avant de poursuivre les opérations qui doivent me ren- 
« dre maître de la place que vous commandez , je vous in- 
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« vite à réfléchir sur votre situation , et sur la nécessité où vous 
« vous trouvez de rendre Gaëte , vous avez peu de garni- 
•< son, peu de moyens de défense, et aucun espoir de se- 
lf cours ; dans peu de jours je vous aurai réduit à l’extré- 
« mité, et vous n’ignorez pas ce que la garnison et les 
« habitans auraient alors à souffrir. Vous savez que rien 
« ne peut s’opposer à la marche victorieuse de l'armée 
« française ; que dans peu de temps le royaume sera con- 
« quis et changera de maître. Aujourd’hui , monsieur le 
« général , je vous accorderai une capitulation avec tous 
« les honneurs de la guerre , et je vous invite à remettre de 
« suite votre réponse à mon aide- de-camp ; ce soir il ne 
« serait plus temps : je ne puis retarder davantage la suite 
« des opérations contre Gaëte. 

J’ai l’honneur , monsieur le général , de vous 
saluer avec la considération la plus distinguée, 

Signé Régnier. 

RÉPONSE. 

Monsieur le général, 

« Ayant reçu du roi des ordres formels de défendre 
« cette place jusqu’à la dernière extrémité, et m’en ayant 
« fourni tous les moyens , je ne puis moins faire que d’o- 
« béir. Je vous préviens en conséquence que je ne puis 
« accepter la capitulation que vous m’offrez , et suis dans l’in- 
« tention de répondre à la confiance que le roi a en moi. 

v Malgré cela , j’ai l’honneur d’être avec toute la consi- 
dération possible , monsieur le général , 

votre très— humble et très-obéissant serviteur, 
Signé le prince de Hesse. 

Pour copie conforme , 

le général de division , Régnier. 
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D’après la réponse du prince de Hesse , le général Régnier 
fit attaquer la redoute de Saint-André , armée par six pièces 
de canon , et l’enleva. Le général Grigny a eu la tète empor- 
tée par un boulet ; c’était un officier distingué que l’armée 
regrette. 11 laisse une femme et une tille. Le prince Joseph 
les a recommandées à l’empereur , et lui a demandé la permis- 
sion de leur accorder une pension. 

Le 1 2 février, le corps du centre investit Capoue , qui a 
répondu à une sommation par du canon. Le i3 au ma- 
tin, des députés de la ville de Naples se sont présentés au 
prince et ont signé la reddition de Gaëte , de Capoue , de 
Pescara, de Naples et des autres forts. {Voyez . les pièces ci- 
jointes B. C. D. E.) 

Le général Partounneaux est entré à Naples ; les forts ont 
été sur-le-champ occupés, et le i5, le prince Joseph par- 
tait pour s’y rendre. Les officiers napolitains ayant demandé 
à servir, le prince a formé des corps napolitains et y a fait 
entrer aussi les officiers napolitains qui étaient à la solde du 
royaume d’Italie. Il a nommé M. Pignatelli , lieutenant-co- 
lonel dans le régiment de Dragons-Napoléon, colonel du 
premier régiment d’infanterie légère napolitaine. 

Le prince Joseph a été à Caserte ; les bâtimens lui ont paru 
très-beaux et d’une grande somptuosité. Revenus de la pre- 
mière terreur, les peuples de Naples ont montré beaucoup 
d’empressement pour les Français ; ils ont laplus grande haine 
pour les Anglais. Cette nation est détestée de tout le conti- 
nent et l’a bien mérité. 

S. M. l’Empereur assistait à la représentation d’Âthalie , 
lorsqu’il apprit la nouvelle de l’entrée de son armée à Naples. 
Il a chargé le général Mouton , aide-de-camp de service près 
de lui , de faire annoncer par Talma , après le premier acte , 
cette nouvelle et la punition du parjure de la reine de Naples. 

Le sceptre de plomb de cette moderne Athalie vient d’être 
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brisé sans retour. Le plus beau pays de la terre aura désor- 
mais un gouvernement ferme , mais libéral. L’Empereur réta- 
blira le royaume de Naples pour un prince français ; mais il 
le rétablira fondé sur les lois et l’intérêt des peuples , 'et sur 
le grand principe que l’existence du trône , l’éclat et la puis- 
sance dont sont environnés les souverains, la perpétuité du 
pouvoir et l’hérédité sont des institutions faites pour le ser- 
vice et l’organisation des peuples. L’Europe entière verra 
avec satisfaction expulsée du trône une Reine qui a tant 
abusé de la souveraine puissance, dont tous lespas ont été mar- 
qués par des révolutions, des parjures et du sang. On la hait 
et on la méprise à Vienne autant qu’on la Lait et qu’on la mé- 
prise à Naples ; mais déjà sa mémoire est du ressort de l’his- 
toire : car le nouveau royaume de Naples fait désormais par- 
tie des Etats fédératifs de l’Empire français, et il faudra 
ébranler cet empire dans ses fondemens avant qu’on puisse 
y toucher. On ne pourra pas , dans cette, circonstance , accuser 
la France d’ambition. Que pouvait-elle faire plus que de 
pardonner trois fois dans l’espace de peu d’années? et quel 
traité pouvait-elle Élire avec une puissance qui venait de dé- 
chirer, vingt-cinq jours après qu’elle l’avait ratifié , le traité 
le plus avantageux pour elle et le plus solennel ? 

L’honneur de la France et la nature des choses ont préci- 
pité la reine du trône de Naples , puisqu’il n’y avait plus 
de possibilité de conclure aucun traité. D’ailleurs l’occupation 
des trônes de Milan et de Naples par des princes français est 
à peine l’équivalent de l’occupation des trônes de Naples et 
d’Espagne par des princes français de la troisième dynastie. 

Quant au royaume de Naples, le moindre de ses avantages 
sera de jouir de la liberté du commerce et de n’être plus sou- 
mis aux pirateries des Algériens ; mais le premier et le plus 
naturel de tous sera de n’être plus exposé à être le théâtre 
de la guerre, d’être gouverné par des principes fixes , selon le 
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bonheur et L’intérêt de ses peuples , et non par des passions 
furibondes et inseusées. 

Ce qui fait l’éloge de la nation napolitaine , c’est que les 
principaux agens qui ont entraîné la ruine du trône étaient 
des Toscans et des personnes étrangères dans le pays. On sait 
que M. Acton était Anglais d’origine et d’ineKnation ; qu’il 
avait placé ses fonds en Angleterre , et qu’il ne jugeait jamais 
des intérêts du royaume de Naples que par l’intérêt de l’An- 
gleterre. 

Nous pouvons le dire sans être prophètes : la maison qui 
de nouveau sacrifiera le repos, l’intérêt et le bonheur du 
continent aux caprices des Anglais , de ces avides et insa- 
tiables spéculateurs , perdra son trône aux grands applaudis- 
semens de tous les peuples du continent et de toute notre 
génération , qui , après avoir été si long-temps agitée , a enfin 
besoin de trouver la paix et la tranquillité , et qu’on ne peut 
plus abuser par de vaines paroles. 

Teano , le i 3 février 1806. 

(B.) Conditions que S. A. I. le prince Joseph , commandant 
en chef l’armée de Naples, a bien voulu accorder à la gar- 
nison de Gaëte : 

1" Les honneurs de la guerre. Sortant avec armes et ba- 
gages ; les armes seront déposées sur les glacis ; les officiers 
seulement garderont leurs épées et leurs bagages. 

2° Les munitions de guerre en tout genre appartiendront 
à l’armée française. 

3° Tous les bâtimens armés en guerre appartiendront à 
l’armée. 

4“ Enfin , tout ce qui est dans la place , magasins et autres , 
seront au pouvoir de l’armée. 
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Teano, le |3 février 1806. 

(C.) Il est convenu que la garuison de la place de Capoue 
restera prisonnière de guerre , et que ladite place sera remise 
lorsque les troupes françaises se présenteront pour l’occuper. 

S. A. I. le prince Joseph veut bien accorder aux officiers 
leurs épées et leurs bagages. 


Teano, le 1 3 février 1806. 

(D.) Il est convenu que la garnison de la place de Pescara 
restera prisonnière de guerre , et que ladite place sera remise 
lorsque les troupes françaises se présenteront pour l’occuper. 

S. A. I. le prince Joseph veut bien accorder aux officiers 
leurs épées et leurs bagages. 

(E.) Les forts Saint-Elme , de l’OEuf , del Carminé , Cas- 
telnuovo , Baïa , la ville de Naples , seront remis aux troupes 
de l’armée de S. M. l’Empereur et Roi , dès qu’elles se pré- 
senteront j il en sera de même de la province de Pouille. 

S. A. I. le prince Joseph engage sa parole d’honneur en- 
vers MM. le duc Campochiaro et le marquis de Malespina , 
députés de la régence .de la ville de Naples , d’accorder aux 
troupes qui défendent les forts et la ville les honneurs de la 
guerre. Ils déposeront leurs armes hors de la ville ; il leur 
sera accordé , aux officiers la permission de garder leurs épées 
et leurs bagages , aux soldats leurs bagages. 

Toutes les troupes réglées seulement sont comprises dans 
cet article. 

Les soldats et officiers seront libres d’aller où bon leur 
semblera , après avoir déposé leurs armes hors de la ville. 

S. A. I. le prince Joseph, lieutenant de l’Empereur, 
promet protection et sûreté aux propriétés des habitans de la 
ville de Naples et des provinces qui se soumettront aux armes 
de S. M. l’Empereur des Français ; il réprimera par la force 
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ceux qui chercheraient à troubler la tranquillité publique. 

Une partie de l’année se présentera devant Naples pour 
prendre possession des forts, et ce sera après cette occupation 
que les articles convenus pour les troupes napolitaines seront 
exécutés. 


ARMÉE DE NAPLES. 

Proclamation. 

Au nom de S. M. l’Empereur des Français et Roi d’Italie , 
notre auguste frère et souverain , Nous, Napoléon-Joseph 
Bonaparte, prince français, grand- électeur de l’Empire, 
lieutenant de l’Empereur, commandant en chef l’armée de 
Naples. 

Peuples du hotaume de Naples , 

S. M. l’Empereur des Français et Roi d’Italie m’a ordonné 
de prendre , en son nom , possession de ce royaume ; je prends , 
au même nom , l’engagement inviolable et sacré que la dy- 
nastie de Naples ne régnera jamais sur ces contrées. 

Elle avait renoncé à votre amour et oublié que l’affection 
d’un peuple est le plus précieux des droits que puissent avoir 
les souverains à le gouverner. 

Je n’ai trouvé parmi vous que des impressions de la ter- 
reur que vous avaient inspirée les injustices de votre cour. 

Peuples , ne craignez plus , le cours de ses vengeances est 
terminé ; quel que soit le système adopté , le changement de 
la dynastie de Naples restera immuable. 

Unissez-vous d’affection , de confiance et de zèle aux me- 
sures que je prends pour améliorer vos finances , pour dimi- 
nuer vos besoins, pour vous assurer la justice et la paix. 
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Si l’effet ne suit pas , aussi promptement que je le désire- 
rais , les moyens que je prends pour alléger les fardeaux que 
vous avez supportés , n’en accusez que les folles dépré- 
dations de tout genre qui ont tant altéré les ressources de 
l’État. 

Que ceux qui seraient encore dévoués à une cour qui, 
après avoir provoqué la guerre , n’a pas eu le courage de com- 
baltre , qui a fui le danger après l’avoir attiré sur elle , qui a 
dépouillé vos cités des fruits de votre génie et de celui de vos 
pères; que ceux à qui elle a laissé , dans sa fureur insensée, 
l’odieuse mission de fomenter le désordre , d’organiser 
l’assassinat et d’ourdir des trames criminelles , reconnaissent 
que leur véritable devoir est dans le bien public , ou qu’ils 
tremblent! 

Mais que la nation , je le répète , soit au contraire sans 
inquiétude et sans alarmes : elle éprouvera dans peu les 
effets des intentions bienfaisantes de S. M. , et des soins qui 
m’ont été recommandés pour rendre à ce peuple toute sa 
splendeur et toute son ancienne prospérité. 

Conformément à mes promesses , vos magistrats sont con- 
servés ; j’ai pourvu au remplacement de ceux qui vous ont 
abandonnés. Je n’imposerai aucune contribution de guerre ; 
je ne souffrirai pas que vos propriétés soient lésées en aucune 
manière. Enfin, il ne dépendra que de vous de n’avoir 
connu de la guerre que le nom. 

Naples, le ai février 1806. 

Signé , Joseph Bonaparte. 

Au nom de l’Empereur des Français, Roi d’Italie, notre 
très-auguste frère et souverain , Nous, Napoléon Joseph Bo- 
naparte , prince français , grand-électeur de l’Empire , beu- 
tenant de S. M. , commandant en chef l’armée de Naples, 
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voulant rendre à l'administration son activité accoutumée , 
ordonnons ce qui suit : 

Les fonctions exercées par les secrétaires d’Etat qui ont 
abandonné leur poste seront provisoirement remplies par 
des directeurs , ainsi qu’il suit : 

Pour la secrétairerie des grâces et justice, par M. Mi- 
chel- Ange Cianciulli , chef de rote du Sacro regio consiglio ; 

Pour celle des finances , par M. le prince de Bisignano ; 

Pour celle de la guerre , par M. André-François Miot , 
conseiller-d’Etat de S. M. l’Empereur et Roi, et l’un des 
commandans de la Légion- d'Honneur ; 

Pour celle de la marine , par M. le commandeur Pigna- 
telli ; 

Pour les affaires ecclésiastiques , par M. le duc de Cassano ; 

Pour la maison et domaines royaux , par M. le duc de 
Campochiaro. 

Fait à Naples, le aa terrier 1806. 

Signé, Joseph Bonaparte. 


ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

Au quartier-général à Naples , le 19 terrier 1806. 

Ordre du jour. 

Soldats , 

Je me plais à vous féliciter sur le bon esprit qui règne 
parmi vous ; vous avez montré , en supportant les privations 
de tout genre résultant des marches forcées que vous 
avez dû faire et de la difficulté des chemins , la même force 
d’âme qui vous rend si supérieurs â vos ennemis ; je m’oc- 
cupe de tous vos besoins , et je ne serai content que lorsque 
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vous serez aussi bien que je le désire : je ne souffrirai dans 
l’armée aucune déprédation. Il faut que toutes les ressour- 
ces soient dirigées pour le bien de tous , et non pour le bien- 
être de quelques individus. Ils sont en très-petit nombre , et 
je les connais : que ce premier avertissement paternel leur 
serve et m’évite des mesures de rigueur. 

Signé, Joseph Bonaparte. 

Le général en chef renouvelle : 

1° La défense d’exiger la table des habitans du pays. 

2° De garder des chevaux napolitains ; ils doivent tous 
être remis à la disposition du général commandant la cava- 
lerie , pour servir à la remonte des corps de l’armée. 

L’exécution des ordres sera suivie , et personne , quel que 
soit son rang, n’échappera à sa surveillance. 

3° Comme un témoignage de sa satisfaction , le général en 
chef a ordonné qu’il serait donné , par forme de gratification , 
une somme de cinq francs à chaque sous-officier et soldat , 
pour être ajoutée à sa masse de linge et chaussure , et être 
par préférence employée en achat de souliers; les chefs de 
corps qui préféreront des souliers en nature s’adresseront 
aux commissaires-ordonnateurs en chef. Cette distribution 
sera faite sur l’état de l’effectif de chaque corps, visé par le 
sous-inspecteur. 

Signé , Joseph Bonaparte. 

Il sera formé quatre compagnies d’artillerie napolitaines 
et une compagnie d’ouvriers. Elles seront portées au grand 
complet de guerre de cent hommes et formées des anciens 
canonniers et ouvj'le^s napolitains de bonne volonté. Elles 
seront organisées , habillées , soldées et traitées en tout 
comme celles du corps impérial d’artillerie française. 

TOM R 11. î(i 
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Les officiers et sous-officiers seront parmi ceux de l’ar- 
tillerie napolitaine qui voudront prendre du service. 

Ces compagnies pourront être commandées par un officiel- 
supérieur. 

Il y aura en outre vingt employés d’artillerie napolitaine , 
gardes , conducteurs , ouvriers , vétérans , et chefs armuriers 
et artificiers. 

Le général commandant en chef l’artillerie est chargé de 
la présente organisation. Il présentera à l’approbation du 
général en chef le contrôle des officiers avec leur service et 
celui des soldats. 

Signé , Joseph Bonaparte. 

Par ordre du prince , 

Iæ général de division , chef de l’état-major 

général de S. M. I , César Berthier. 

•i 


FIN DU TOME SECOND. 
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